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AVANT-PROPOS 


Le voyageai' qui visite aujourd'hui T Algérie, 
aurait de la peine à comprendre ce qu’ont coûté de 
fatigues, de sueurs, de privations et de sang à notre 
armée, la conquête et la pacification de ce pays, si 
la tradition orale ne lui apprenait que là où s’élève 
ce riant village, un rude combat se livrait il y a 
quarante ans ; que cette plaine couverte de riches 
moissons, s’est engraissée des cadavres des batail¬ 
lons réguliers d’Abd-el-Kader ; que là où courent 
ces belles routes carrossables, ces lignes rapides de 

chemins de fer, s’allongeaient autrefois, dans 

% 

d’étroits sentiers, de longues colonnes françai¬ 
ses, marchant lentement sous un ciel de feu, 

■ 

haletantes, souflrant de la faim et de la soif, luttant 
de l’aube jusqu’à la nuit close contre des nuées 
d’Arabes, et, la nuit même, ayant à repousser les 
attaques réitérées d’un ennemi insaisissable. 

En parcourant la canne à la main les vallées de. 
la Kabylie, en escaladant en touristes les? pics du 
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Jurjurah, de FOuerensenis ou des Traras, rien ne 
leur rappelle que des bataillons épuisés de fatigue, 
écrasés sous le poids de leurs armes et de leurs 
sacs, les ont gravis au pas de charge, sous le 
feu plongeant des Kabyles et des réguliers. 

Notre jeune armée, surprise de voir transporter 
ses lieux de garnison à des dix, quinze et vingt 
journées de marche du littoral, ne saurait s'expli- 
quer que pendant vingt ans ses aînés soient restés 
enfermés dans les places maritimes, d'abord, puis 
dans le Sahel. 

Ni les uns ni les autres ne sauraient que la terre 
qubls foulent aux pieds est une terre consacrée 
par la bravoure, le dévouement, le martyre, l'hon¬ 
neur, si, comme nous l’avons dit, la tradition orale 
ne venait en aide à leur patriotique curiosité. ’ 

Maïs la tradition orale s’altère, lorsqu’elle nes^’ef- 
face pas entièrement. Seule l’histoire perpétue d’une 
manière indélébile les faits que, sans elle, la mé^ 
moire des générations ne saurait conserver intacts; 
^9 aucune histoire n’a été écrite jusqu’ici pour 
transmettre à la postérité le récit authentique des 
faits glorieux se rattachant à la conquête de l’Al¬ 
gérie. 

Quelqt^es écrivains distingués ont retracé cer¬ 
taines journées de cette histoire; mais ce ne sont 
que des épisodes^ de simples récits n’embrassant 
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qu'une expédition, c’est-à-dire un laps de temps 
très-limité. 

Les historiques des régiments ne relatent que 
des actions auxquelles le corps a pris part, et ne 
sortent guère des archives. 

Le gouvernement possède seul les annales de la 
guerre d’Afrique, et pourrait fournir les éléments 
de rhistoire qui nous manque. Mais personne, jus¬ 
qu’ici, n’a songé à lui emprunter les matériaux 
d’un monument à la gloire de la patrie, à l'honneur 
de' l’armée qui a conquis, pacifié et colonisé la 
France d’au delà la Méditerranée. 

. Ce que d’autres étaient en position de faire mieux 
que nous, au moyen des archives du ministère, 
nous l’avons tenté à l’aide de notes recueillies cha¬ 
que soir au bivouac, depuis 1835 jusqu'à 1853, mises 
en ordre en 1859, et complétées par des recherches 

minutieuses, longues et ardues^ dans des documents 

■ 

officiels. 

La guerre d’Afrique, à laquelle nous avons pris 
une part active, bien que très-modeste, pouvant se 
diviser en deux parties, nos Souvenirs seront divi¬ 
sés en deux volumes. 

Le premier comprendra cette période dû>;1835 à 
1841, où les efforts de l’armée se portaient tantôt 
sur une province, tantôt sur une autre; où, pour 
opérer cccrii’e Mascara, par exemple, les troupes 
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d’Alger devaient suppléer à Tinsuffisance de celles 
d’Oran, lesquelles, à leur tour, étaient transportées 
à Bone, pour marcher contre Constantine. C’était 
l’occupation restreinte. 

Le second volume part de Tépoque où commença 

la guerre d’extension ; du jour où le gouvernement, 

+ 

comprenant enfin ce qu’il y avait de dangereux et 
d'indigne de nous dans notre attitude, envoya en 
Afrique assez de troupes pour prendre partout l’of¬ 
fensive, et fournit à l'illustre maréchal Bugeaud 
les moyens de contraindre nos ennemis à la paix 
ou de les refouler dans le désert. 

Notre premier volume est donc une œuvre intime, 
personnelle, le régiment auquel nous avions l'hon¬ 
neur d’appartenir alors, étant de ceux qui ont eu la 
bonne chance de concourir aux expéditions suc¬ 
cessives des trois provinces. 

Le second volume comprend, avec les opérations 
auxquelles nous avons assisté, celles qui s’exécu¬ 
taient en même temps ailleurs, et pour Thistorique 
desquelles les rapports officiels nous ont très-utile¬ 
ment servi. 

Nos récits — ceux surtout du second volume — 
sont rapides, succincts et techniques. De longs dé¬ 
tails nous eussent entraîné trop loin, et nous lais¬ 
sons volontiers à d’autres les écrits fantaisistes où 
l’imagination tient plus de pla^ce que la vérité. 
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Au récit chronologique des marches et des com¬ 
bats nous avons mêlé des épisodes et des portraits* 
Les premiers ne sont connus que des très-rares sur¬ 
vivants de cette époque; les seconds sont tels au¬ 
jourd’hui quMls ont été tracés il y a quarante ans, 
au feu du bivouac. 

Les hommes qu’ils représentent ont eu des fortu¬ 
nes diverses. Quelques-uns sont arrivés aux plus 
hautes positions militaires. Leur caractère a pu se 
modifier avec le temps; peut-être ne trouvera-t-on 
pas leur silhouette très-ressemblante. N’importe : 
nous ne voulons pas plus y toucher qu’on ne tou¬ 
che aux portraits de famille, bien qu’ils aient été 
peints dans la jeunesse de ceux dont ils reprodui¬ 
sent les traits. 

Nos régiments, qui sont presque tous passés par 
les épreuves de l’Algérie, retrouveront dans notre îi^ 
vre des noms et des faits glorieux, dont ils doivent 
aimer le souvenir. 

Nous espérons enfin justifier cette parole d’un de 
nos plus illustres généraux, après la lecture de no¬ 
tre manuscrit : « Dans cinquante ans d’ici, quand 
» on voudra savoir la vérité sur les hommes et les 
» choses de l’Algérie, c’est votre livre qu’on con- 
î) sultera, » 

BLANC, 

capitaine en retraite. 
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CHAPITRE PREMIER 


Le lég‘er. — Le maréchal Castellane. ^ Les 
officiers du 2 p léger. — M. d’Arbouville. 


Le 2 ^ léger, sous le nom de 2® demi-bri¬ 
gade d'infanterie légère, s'était acquis une 
brillante réputation sous la République, no¬ 
tamment en Egypte. Cette réputation, il la 
conserva, et l'agrandit meme, sous l’Empire. 

Lorsqu'ea 1816, le régiment fut changé en 
légion des Basses-Alpes, il emporta, sous sa 
nouvelle dénomination, les traditions de son 
ancien numéro ; de sorte qu’il put se trouver 
aussi beau et aussi vaillant que sous l'em¬ 
pire, lorsque, redevenu le 2® léger, il monta 

à l’assaut du Trocadéro. 

Je ne doute pas que, sous sa nouvelle dé¬ 
nomination de 77® de ligne, il ne soit encoro 
)'un des meilleurs régiments de l’armée. 


i 


f 


> 

s 


8 SOUVENIRS d’un vieux ZOUAVE 


Désigné pour Texpédition de 1830, le S* lé¬ 
ger fournit un bataillon qui, sous les ordres 
du commandant d^Arbouville, forma un ré¬ 


giment de marche avec un bataillon du 4^ lé¬ 
ger. Ce régiment était commandé par ie co¬ 


lonel du 2®,M. de Frescheville,qin fut assas¬ 
siné, avec son trésorier, sur la route d'Alger 


à la Maison carrée, dans une promenade 

V 

qu'ils avaient faite imprudemment, pour al¬ 
ler visiter le pont de rHarrach, 

Dans cette campagne mémorable, le 2® lé¬ 


ger fut dignement représenté |jar son batail¬ 
lon; un épisode surtout lui Ht le plus grand 
honneur. 


Dans la marche en avant, qui suivit la ba¬ 
taille de Staouëli, l'armée s'a.rrèla sur les 
hauteurs de Dély-Brahim,pendant que le 
génie étudiait les approches du fort l'Empe¬ 
reur. Une face du camp regardait le ravin 
dans lequel passe aujourd'hui la route de 
Douéra. Cette face était en partie occupée 
par le régiment du colonel àe Freschevillo. 
et elle avait vis-à-vis d'elle, sur les collines 
qui forment la crête de l'autre côté du ravin, 
une nuée d'Àrabes embusqués dans les plis 
de terrain, dans les rochers, dans les brous¬ 
sailles, et jusque dans la maison que l’on 

ft- 
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voit encore à droite, entre le village de Dély- 

' '--J *./ 

Brahim, et TAbreuvoir. 

Par une imprudence dont on ne peut pas 
se rendre compte, îe chef de bataillon du 
4® léger ordonna un nettoyage général des ar- 

r 

mes. Tous les fusils furent aussitôt démon¬ 
tés, et le bataillon entier se mit à fourbir pla¬ 
tines et canons. Les Arabes, qui ne perdaient 
pas de vue un seul de nos mouvements, com¬ 
prenant tout le parti qu'ils pouvaient tirer 
d’une pareille imprévoyance, s’élancent de 
leurs embuscades, traversent le ravin, gra- 
. vissent rapidement la berge opposée et se 
ruent sur le 4® léger, en poussant ces grands 
cris qui nous émeuvent si peu aujourd’hui, 
mais qui, alors, impressionnaient les soldats 
par leur féroce étrangeté. 

Cenefutpasun combat, ce tut mic bou¬ 
cherie. 

Les soldats désarmés, en grand nombre 
même déshabillés, no pouvant faire aucune 
résistance, tombaient sous la balle ou sous 
le yatagan de l’ennemi; le désordre était â 
son comble,lorsqu’arriva le 2'^ léger. 

Aux cris des Arabes et à leur fusillade, 
le commandant d’Arbouville a\fi.itfait prendre 
les armes à son bataillon et lancé sa compa- 

1 . 
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gnie de carabiniers au secours du 4®. Dire 
que cette compagnie était commandée par 
M. Changarnier, c’est dire qu’elle arriva 
comme lafoudre, et qu’une demi-heure après 
son arrivée sur le lieu du combat, les Arabes 
étaient repoussés et rejetés dans le ravin. Le 
reste du bataillon prit part également à la 
charge qu’appuyait rartillerie. En 1850, on 
vovait encore aux murs de la maison dont 

t/ 

j’ai parlé plus haut, les trous qu’y avaient 
faits nos boulets, lorsqu’on délogea Tennemi 
de cette embuscade. 

Rentré en France quelques mois après la 
prise d’Alger, le 2® léger tint garnison à Bel¬ 
fort, et fut envoyé plus tard à la division ac¬ 
tive des Pyrénées-Orientales. 

C’est làque j’entrai dans ses rangs comme 
engagé volontaire, le 12 juilletl8d3, 

La division active des Pyrénées-Orienta¬ 
les, sous les ordres de M. le général de Cas- 
tellane, se composait des 2® et 17® légers, 11® 
et 47® de ligne. C’est cotte division que le duc 
d’Orléans appelait la me il le are école mili¬ 
taire de la France; et le prince avait bien 
raison. 

Jamais troupes n’ont été mieux disciplinées, 

exercées, aguerries,que celles qui ont passé 
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parles mains de M, le général de Castellane. 
Certes, j’ai bien souvent entendu critiquer ce 
rude militaire, mais, à quelques exceptiôns 
prés, par des officiers ignorants, paresseux, 
et voulant rester tels. Tous les militaires ac¬ 
tifs, vigoureux, intelligents, et possédés de l’a¬ 
mour du métier,se félicitaient, au contraire, 
de servir sous un pareil chef, et professaient 
pour lui la plus juste et la plus profonde vé¬ 
nération. Canrobert, Changarnier, Fo- 

rey,Lefio,Camou, sortent de cette école, et jo 

" % m. 

ne pense pas que TEuropc puisse nous op- 

■ > 

poser des généraux jilus capables. 

J’ai dit que le général de Castellane n’avait 
des détracteurs que parmi les mauvais offi¬ 
ciers; je me trompe, il en avait- aussi parmi 
les comptables et les fournisseurs ialidèlcs 
avec leurs devoirs. 


Al)! c’est qu’il leur faisait une rude guerre I 


Il arrivait sur les lieux des distributions avec 


cette allure que nous lui connaissons,met¬ 
tait pied à terre, examinait les denrées,fai-- 
sait peser devant lui celles qui étaient déjà 
dans les sacs des hommesdecorvéo; etalors, 
malheur au comptable ou au distributeur,si 
tout n’était pas honnête et légal dans le poids 
et dans la qualité des fournitures! Aussi que 
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de malédictions contre ce général qui veillait 
de si près au bien-être des soldats. 

II n’y a pas de stupidités qu’on n’ait débi- 
téôs sur Je compte de cet illustre général. 
C’est surtout à sa courte apparition en Algé¬ 
rie que se reportent les plus .monstrueuses. 
Eh bien ! je veux raconter ce qui m’a été 
confié à ce sujet par un homme bien placé 
pour eh connaître toutes les particularités. 

Après la prise de Constantine et la nomi¬ 
nation du général A^allée à la dignité de ma¬ 
réchal de France, celui-ci ayant manifesté le 
désir de rentrer en France, M. de Castellane 
demanda le gouvernement de l’Algérie. Le 
roi, les princes et le ministre étaient heureux 
d’une demande qui allait au-devant de leurs 

désirs, mais comme M. le maréchal Vallée 
n’avait pas encore officiellement renoncé à 

son commandement et qu’on était loin de vou¬ 
loir le lui retirer, il fut dit au général de Cas- 
teilane d’aller attendre à Alger la solution de 
cette question, de sorte que, se trouvant sur 
les lieux le jour où le maréchal se déciderait 
à partir, il serait tout prêt à recueillir son hé¬ 
ritage. 

■- 

M. de Castellane se rendit donc à Alger; et, 
avec un empressement des plus honorables, 
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se mit à la disposition du maréchal, qui ren¬ 
voya â Bone. 

Son arrivée dans cette ville fut marquée 
par ces mesures que je signalais plus haut et 
qui révèlent le bon général. Hôpitaux, caser¬ 
nements, magasins, tout tut inspecté avec la 
plus scrupuleuse attention; les abus, rO.^rmés; 
les prévaricateurs, traqués ; Tintérêt du soldat, 
sauvegardé. 

Le général fit deux ou trois ravitaillements 
sur Constantine sans avoir un coup de fusil 
à tirer; la province était pacifiée. Cependant 
M. le maréchal Vallée, revenant de sa pre¬ 
mière résolution, avait déclaré qu’il resterait 
à la tête de l’armée d’Afrique; de ce moment 
M. de Castellane n’avait plus rien à faire dans 
ce pays. Le métier de convoyeur qu’il faisait 
avec une si rare abnégation ne convenait ni â 

f 

ses talents ni à la haute position qu’il avait 
occupée à l’armée des Pyrénées; il demanda 
à rentrer en France, ^t nous savons le rôle 
actif et brillant qu’il a joué depuis cette épo¬ 
que. 

Je dois déclarer que je ne connais pas per¬ 
sonnellement M. le maréchal comte de Cas¬ 
tellane. Je Tai vu comme un soldat voit son 
général, aux revues et dans les manœuvres. 
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En 1841, étant allé montrer mon épaulette de 
sous-lieutenant à ma famille, qui habitait les 
environs de Perpignan, j’eus riionneur de re¬ 
cevoir une invitation à dîner du général. 

Voilà quelles ont été mes relations avec lo 
maréchal. Ce que j’en dis est donc bien dé¬ 
sintéressé et part d’une véritable conviction. 
11 ne me connaît pas et ne me connaîtra sans 
doute jamais. 

ilcs débuts au 2® léger furent des plus heu¬ 
reux. Comme j’avais appris rcxcrcicc dans 
la garde nationale, je passai d’emblée au ba¬ 
taillon, après un examen que me fit subir le 
sergent Martinet, aujourd'hui capitaine et 
peut-être en retraite, car, si je m’en souviens, 
il sortait de la garde royale. De plus, j’étais 
connu du plus grand nombre des officiers, 
le régiment ayant tenu garnison dans la pe¬ 
tite ville qu’habitait mon père, ancien colonel 
deTEmpirc. Cotte particularité me permit do 
connaître mieux que mes camarades Tesprit 
qui animait le corps des officiers. 

Ce corps se composait do cinq éléments 
distincts : 

l"" Des officiers do l’ancienne légion des 

Basses-Alpes ; 

* 

2^ Des officiers sortis de Técole ; 
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3® Dés officiers venus de la garde royale ; 

4° Des réformés de TEmpire, que 1830avait 
rappelés sous les drapeaux et qu’on appelait 
les rentrants à la bouillotte ; 

5"" Des officiers connus sous le nom de hé¬ 
ros de juillet. 

Les premiers avaient pour chef avéré M. 
radjudant-major Chaspoul, excellent soldat, 
bon instructeur, parfait militaire et rageur 
en diable. Les seconds et les troisièmes pre¬ 
naient le mot d’ordre du capitaine Changar^ 
nier, qui avait toutes les qualités requises 
■pour cela^ ainsi que je Je dirai plus tard, 

La quatrième catégorie roulait d'un bord à 
un autre, ne comprenant pas grand’chose â 
ce qu’elle voyait. Les cinq ou six vieux bra¬ 
ves qui !a composaient étaient stupéfaits do 
se trouver dans une réunion d’officiers ins¬ 
truits, polisautant que braves, eux qui avaient 
certainement la dernièrede cesqualités, mais 
qui manquaient beaucoup des deux autres. Ils 
ne comprenaient pus qu’ils avaient été faits 
officiers, juste à la chute de l’Empire, alors 
qu’on ôtait heureux, pour combler les vides, 
de trouver encore vivants quelques bons 
soldats sachant assez lire pour comprendre 
un ordre écrit et assez écrire pour pouvoir si- 
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Éi 


gnerun bon de vivres ou un rapport journa¬ 
lier. Ces braves ofiiciers oubliaient que de¬ 
puis la funeste époque de l’invasion, quinze 
années s’étaient écoulées, faisant marcher 
avec elles une génération nouvelle, qui, en 
héritant des glorieux exemples de la grande 
armée, profitait des sciences et des arts que 
la paix seule peut dévelojiper. 

Il y avait des types étonnants parmi ces 
braves-là : j’ai eu pour lieutenant l’un d’eux, 
nommé M. Tech... Quel singulier homme! de 
1815 à 1830, il avait fait le commerce.de bes¬ 


tiaux, sans avoii* su s’y enrichir. Bon homme 
dans toute l’acception du mot, s’il se mon¬ 
trait quelquefois sévère, ce n’était qu’en pré¬ 
sence des autres officiers, dont il redoutait 
les quolibets. 

Il préférait ra.uberge aucaté ; mais, comme 
il ne pouvait pas suivre ses goûts sans se 
compromettre, il se renfermait do temps en 
temps chez lui, se iàisant apporter une bou¬ 
teille de Rancio,et causait avec elle une partie 
de la riLiJfi II avait pour troisième interlocuteur 

une énorme pipe. 


La cinquième catégorie ne comprenait que 
deux officiers. A son arrivée au régiment, l’un 
d’eux ne brillait pas par les dehors; mais, 
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feous une enveloppe un peu commune, M. Gran 
chette cachait un cœur des plus nobles 
et un esprit des plus lucides. Il comprit aus¬ 
sitôt sa position, se mita travailler et se plaça 

■ 

bientôt au premier rang des officiers instruits, 
comme plus tard il fut cité parmi les plus 
braves. M. Granchette, aujourd'hui colonel, 
a payé chacun de ses grades d'une blessure 
ou d'une action d’éclat. Je félicite le régiment 
qui l’a pour commandant. L'autre a fait sa 
carrière tant bien que mai et est demeuré 
très-obscur. 

• Toutes ces catégories iio s’aimaient pas, 
certes. Ainsi, les vieux de la légion regar¬ 
daient de travers les jeunes officiers, qui s’en 

vengeaient en se moquant d’eux; on allait jus¬ 
qu’à s’occuper des opinions politiques du 
camp opposé : il y avait même de temps en 
temps quelque petit coup d’épée, mais la dis¬ 
cipline n’en souffrait nullement. 

Dans le service, laplus complète obéissance, 
la plus grande abnégation, le plus entier dé¬ 
vouement pourrhonneurdu drapeau, la con¬ 
corde la plus parfaite, de sorte que c’était un 
magnifique corps d’officiers, quoique composé 
d’éléments disparates et peu adhérents dans 
la vie privée. 
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A la tête du régiment se trouvait le colortôl 
Mènne, qui réunissait à un égal degré les qua¬ 
lités d’un bon administrateur, d’un excellent 
militaire et d’un parfait galant homme. Tous 
ceux qui ont servi sous ses ordres doivent 
conserver un bon soif venir des soins pater-- 
ncls qu’il donnait à son régiment et de la 
douce fermeté qu’il savait montrer suivant 
les circonstances. 

Parmi les chefs de bataillon, je me rappelle 
encore avec bonheur M. d’Arbouville, que 
nous perdîmes avant de quitter Perpignan, et 
que j’ai retrouvé plus tard colonel et général. 

M. d’Arbouville était de la famille de ces 
mousquetaires qui, à Fontenoy, saluèrent les 
Anglais, en leur disant : « Tirez les premiers, 
Messieurs 1 » Il est rare de voir réunies à un 
mémo do j, chez la meme personne, autant 
de qualités aimables et solides. D’une amé¬ 
nité parfaite, il rendait agréable le service le 
plus fastidieux; et,s’il était obligé de sévir, les 
délinquants éprouvaient le plus vif regret do 
l’avoir mis dans la nécessité d’infliger une 
punition. Il était adoré au régiment comme 
il le fut depuis au 2G® de ligne, dont il a été 
colonel,et dans les divers commandements 
qu’il a exercés en Algérie et en Francet 
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Quant à sa bravoure, M, cVArbouvilIe en a 

donné tant de preuves, qu’il est inutile d’en 

parler. Il nous suffira de rappeler la marche 

hardie que, comme colonel du 2G** de ligne, 

il exécuta de Constantinc, pour aller dégager 

le'bataillon d’Afrique bloqué dans les ruines 
% 

doDjemilah par des nuées d’Arabes, et réduit 
à la dernière extrémité. 


CHAPITRE II 


Ordre du départ, — M, Changarnier — M. Fo- 
rey. — M. Lefïo, — ÎVL de Lacharrière. 


La France était sous le coup de la nouvelle 
du désastre de la Macta, lorsque Tordre ar¬ 
riva au général de Castellane de tenir trois do 
ses régiments prêts à s’embarquer pour l’A¬ 
frique. 

Voilà toute la division en émoi. Quels se¬ 
ront ces trois régiments? Le général est-il 
libre de les choisir? Désignera-t-on d’office 
celui qui doit rester? Tirera-t-on au sorti' 
Officiers et sous-officiers surtout, nous étions 
dans les transes; et, pour mettre Dieu dans 
nos intérêts, nous fîmes dire une messe, à la¬ 
quelle pas un de nous ne manqua. 


SOUVENIRS d’un VIEUX ZOUAVE 21 

Mais voilà que, le 17^ léger ayant suivi ce 
pieux exemple, nous ne savions plus de quel 
côtérÉternel ferait pencher sa balance, lors¬ 
que parut enfin cette désignation, objet de 
tant et si grandes inquiétudes. Les numéros 
heureux étaient les 2® et 17® légers et le 47® de 
ligne. Mais, comme il nV a pas de foie com¬ 
plète, nous étions les derniers à embarquer. 
Les 17® et 47® partirent sur la ville de Mav- 

le Duquesne et le Suffren; qndcaXé. 
nous, nous fûmes échelonnés sur le littoral, 
en attendant le retour des vaisseaux qui de¬ 
vaient venir nous prendre après avoir déposé 
les deux premiers régiments à Oran. 

Nous attendîmes un mois; que dis-je, un 
mois! un siècle, au gré de notre impatience; 
et cependant il y en avait de plus malheureux 
que nous. Notre troisième bataillon restait 
comme dépôt et devait tenir garnison à Dra¬ 
guignan. Il était bien triste et s’en prenait à 
son numéro, ne prévoyant pas qu'un an après 
nous, il viendrait lui aussi en Afrique, et que 
sa première étape sur cette terre serait la 
première expédition de Constantine. 

Enfin les vaisseaux revinrent. Nous étions 
à la fin d’octobre; le temps était mauvais; 
rentrée de Port-Vendres, impossible pour les 
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gros navires, de sorte que la Ville de Mar¬ 
seille s’cn fut en rade de Roses. De Port— 
Vendres à Roses il li’y a que le cap de Creux 
à doubler: c’est ce que nous finies i\ l’aide de 
deux vapeurs, qui nous portèrent près du 
vaisseau, dans J es flancs duquel nous entrâ¬ 
mes par les sabords. Au moment de, nous 
embarquer, mon chef do bataillon lit valoir 
ses droits à la rcti'iutc,de sorte que, le mi¬ 
nistre n’ayant pas ])ûurvu â son remplace¬ 
ment, le commandement revenait au plus an¬ 
cien capitaine, qui était M. Changarnier. . 

Certes, nous aimions tous ce bon M. d’Ar¬ 
naud que nous perdions; mais nous jetions 
les yeux avec plaisir sur le capitaine qui de¬ 
vait nous conduire au feu. 

Les soldats ont une intuition remarquable 
à l’endroit de leurs officiers; bien rarement 
ils SC trompent sur leur compte; et les évé¬ 
nements ont prouvé que nous avions raison 
d’espérer dans l’éloilG du capitaine Changar¬ 
nier. 

Je ne sais rien do scs débuts dans la car¬ 
rière des armes. J’ai ouï dire qu'il sortait des 
gardes; mais ce que je puis afllrmcr, c’est 
qu’il se distingua dans la campagne d’Espa¬ 
gne, notamment à l’assaut du Trocadôro,o£i 
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il reçut une blessure qui lui valut la croix. 
Nous avons vu qu'en 1830 il commandait la 
compagnie de carabiniers qui arriva la prcr 
mière au secours du 4® îeger. J’ai servi comme 
caporal dans cette même compagnie, où je 
devais revenir plus tard comme fourrier et 
comme sergent-major; et c’est dans ses di¬ 
verses positions, c’est-à-dire pendant six ans, 
qu’il m’a été donné de voir M. Changarnier, 
tour à tour mon capitaine, mon chef de ba¬ 
taillon, mon lieutenant-colonel, mon colonel 
et mon général, et d’entendre parler de lui 
par les officiers qui l’approchaient de plus près. 

Comme capitaine, il s’en rapportait, pour 
les détails^ à son lieutenant, et il avait bien 
raison; car le lieutenant était M.Forey, au¬ 
jourd’hui général de division et sénateur. 

J’ai dit qu’un grand nombre d’officiers, 
ceux venus de la garde et ceux sortis do 
Saint-Cyr, recevaient le mot d'ordre du capi¬ 
taine Changarnier et formaient un camp op¬ 
posé à celui des Basses-Alpes. Comme, mal¬ 
gré tout, on vivait réglementairement ensem¬ 
ble, et qu’il y avait de nombreux points de 
contact, il en résultait sans cesse des chocs, 
et, par suite, des étincelles. C’était surtout à 
la pension que les discussions éclataient entre 
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les deux partis. Les véritables motifs n'étaient 
Jamais avoués; maison prenait prétexte de 
futilités que, dans toute autre circonstance, 
on eût méprisées. 

En fait de point d'honneur, M. Changarnier 
était un véritable raffiné de la cour de 
Henri III. Très-élégant dans toute sa per¬ 
sonne, il était charmant dans le monde, et de 
relations trés-agréables partout, môme dans 
le service; mais pour peu qu'on chatouillât 
son amour-propre, il était prêt à dégainer. 

Nul ne possède à un plus haut degré que 
M. CImng arnier Tintelligence de la guerre et 
la vigueur de l’exécution. Il n’est pas beau 
parleur; mois, dons les circonstances solen¬ 
nelles, il a de ces mots heureux qui enlèvent 


les masses, comme un seul homme, parce 
qu'ils partent du cœur. ■ 

Après avoir étudié son terrain, avec une 


promptitude et une justesse de coup-d’œil 
remarquables, et donné ses ordres avec préci¬ 
sion et clarté, il pave do sa personne comme 
un simple soldat. Pour lui le danger n'existe 
pas où il y a honneur et devoir; il ne 
quitte la partie qu’après l’avoir gagnée. 

Quel plus mémorable exemple de cette noble 
obstination que sa conduite à rOucd-Fœldaî 
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Trahi par les chefs du pays, auxquels il 
avaitaccordô l'aman, conduit dans un coupe- 
gorge où sa faible colonne aurait dû être 

écrasée en entier, il parvint, à force d’habileté 

et de courage, à sortir des montagnes et à 
gagner la plaine. Sur dix généraux, neuf 
se seraient estimés très-heureux d’être échap¬ 
pés à de si grands dangers en sauvant l’hon¬ 
neur du drapeau; mais M. Changarnier n’en 
jugea pas ainsi. Divisant en deux parties sa 
colonne, déjà bien affaiblie, il en laisse une à 
la garde de ses blessés et de ses bagages, 
et reprend, avec l’autre, au milieu de la nuit, 

m 

la route de ces montagnes qui ont failli lui 
devenir si funestes. 

Les Arabes, fiers de leur journée de pou¬ 
dre , l’avaient célébrée à leur manière, lors¬ 
que, à la pointe du jour, ce général, qu’ils 
croyaient sur le chemin de Milianah, tombe 
sur eux avec la rapidité de la tempête, rase, 
saccage, brûle leurs douars et leur enlève 
une grande quantité de bétail et de prison¬ 
niers . Ce ne fut qu’après avoir ainsi puni la 
trahison, que le général rentra à Milianah, 
à la tête de ses soldats harassés, mutilés, 
mais portant haut leur tête glorieuse. 

Après 1848, certains journaux ont tourné 

" M 
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en ridicule le général Changarnier. S'en 
prenant à son excessive propreté , à son élé- 
g^-Uce native, ils le désignaient sous le nom 
de général Bergamotte. 

Oui, le général a toujours porté au dernier 
point le soin de sa toilette; mais les gant3 
glacés qui couvraient ses mains, ne les em¬ 
pêchaient pas de manier vigoureusement sa 
valeureuse épée; et scs pieds, chaussés de 
bottes vernies, escaladaient hardiment ‘ les 
pics de l'Atlas. Pendant six mois, à la tête 
d'une colonne de 4 à 5,000 hommes, le gé¬ 
néral Changarnier parcourut, dans tous les 
sens, le massif de rOuerenscnis, imprimant 
la terreur par la hardiesse de ses coups.En 
proie à une fièvre continue, il passait néan¬ 
moins les journées à cheval, marchant et 
combattant sans cesse. Le soir, quand sa pe¬ 
tite armée mangeait sa soupe et se reposait, 
le général prenait une dose de sulfate de qui¬ 
nine et passait la majeure partie de la nuit à 
dîçter ses rapports au gouverneur et scs or¬ 
dres de marche et de combat pour la journée 
du lendemain. A l’aube, lorsque la diane 
rappelait le camp à de nouveaux travaux, 
M. Changarnier, sous le coup d'un accès de 
fièvre, n'en montait pas moins à cheval ^ 
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sans qu’aucun de ses soldats pût deviner les 
souffrances de son chef, tant son énergie 
était habile à les dompter et à les dissi¬ 
muler . 

Pendant six mois, le général Changarnier a 
vécu de cette vie. Quel est celui de ses dé¬ 
tracteurs, héros de la presse ou du carrefour, 

qui en aurait fait autant ? 

Il était naturel qu’avec ces belles qualités, 
dont quelques-unes n’étaient qu’en germe en 
1835 et ne devaient éclore et briller qu’au so¬ 
leil de la guerre, il était naturel, dis-je, que 
M. Changarnier attirât â lui tout ce qui avait 
sève, vigueur, instruction, avenir. Je vois 
encore cette réunion de ce que le régiment 
avait de plus brillant, et je m’arrête avec 
plaisir sur certaines figures qui se déta¬ 
chent avec vigueur du fond du tableau. Ce 
sont celles de MM. Forey, Leflo, Ladroyt 
de la Charriére, Chevalier, de Fretag, de 

Vaudrecourt, de Vogué Goyon, de Beau- 
corps , Guyon, etc. 

M, Forey, étant sous-lieutenant et lieute- 

nant, était cité comme un des meilleurs ins- 

« 

tructeurs du régiment. Quand j’étais caporal 
de carabiniers, nous étions heureux delà 

A 

voir prendre le commandement d’une leçon 
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de l’école de peloton; il maniait un fusil 
mieux que qui que ce fût d'entre nous, et 
possédait une intonation des plus favorables 
à l’exécution; aussi la compagnie était-elle 
la plus parfaite dans le maniement des ar¬ 
mes. 

Les qualités militaires de M . Forey et son 
instruction solide devaient le mettre néces¬ 
sairement en relief, et c’est ce qui ne manqua 
pas d’arriver. Au fur et à mesure qu’il s’éle¬ 
vait en grade, il s’élevait dans l’estime de 
l’armée, et tout le monde a reconnu dans le 
général commandant à Moutebello, le capi¬ 
taine de la retraite de Constantine. 

Nous reprochions bien à M. Forey de 
garder trop longtemps le souvenir de petits 
griefs personnels qu’il eût dù mépriser, de 
subir trop facilement certaines influences; 
mais, en somme, nous l’aimions, nous le 
respections et nous avions une confiance 
bien juste dans son courage et ses talents 
remarquables. 

D’un esprit prompt et satirique, M . Leflo 
était la terreur même de ses amis, qu’il ne 
ménageait pas, pour peu qu’ils lui j n-éfassent 
le flanc. Élégant de sa personne, instruit et 
brave, il plaisait malgré ce penchant irrésis- 
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tible à la raillerie, et peut-être à cause de ce 
défaut. Il était fort l’ami de M. Changaraier, 
et mettait souvent ses épigrammes au service 
de ses rancunes; non par calcul, certes, il 
était trop homme d'honneur pour cela, mais 
par tempérament, Ce n'était qu'aux exigen- 
.ces du métier et de rhoaiicur qu'il soumetlnit 
l'indépendance très-mai'quée de son carac¬ 
tère . Partout ailleurs il était d'une raideur 
extrême. En tout temps et en tous lieux, 
M. Lefîo eût été à la hauteur de sa position . 

M . Ladreyt de la Charriêre a toujours été 
sérieux; son calme contrastait avec la fougue 
des jeunes officiers, ses camarades d'école 
et de régiment. La solidité de son caractère 
l’avait élevé très-haut dans restimc des chefs 
et dans l’affectif^n des soldats. 

M. Chevalier était |>ius expansif, plus fami¬ 
lier, plus.camarade, si je puis m’exprimer 
ainsi. Je rie’ sais quelle u, été sa carrière: 
mais, quelque commandement qu'il exerce,il 
doit être aimé, comme il l’était au 2'' léger. 

MM. de Vaudrecourt et de Vogué qiiitié- 
rent de bonne heure le service, après avoir 
notablement fait leur devoir dans nos pre¬ 
mières expéditions. M. de Frcytag fut tué au 
col deMouzaïah, en 1836, et MM. de Goyonet 
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Guyon tombèrent, en 1840, au lieu même où 
leur camarade avait été frappé six ans au¬ 
paravant. 

Ainsi se trouve dispersée cette pléiade 
d’officiers que la Ville de Marseille empor¬ 
tait vers les côtes do l’Algérie. Les uns sont 
arrivés au sommet de la luérarchie militaire; 
les autres ont quitté le harnais pour jouir 
mollement de leur fortune. Ceux-ci sont tom¬ 
bés sous les balles arabes; ceux-là, moins 
heureux, ont subi l’exil. Mais, quels qu’aient 
été leurs destins, ceux qui les ont connus di¬ 
ront avec moi que c’étaient de bons et nobles 
cœurs. 


i- 


CHAPITRE III 


Organisation de la colonne expéditionnaire. — 
Entrée en campagne. — (Le maréchal Clau- 
zel, le duc d’Orléans, le général YussuL ) 


Partis de Roses avec une excellente brisô, 
nous semblions devoir arriver très-prompte¬ 
ment à notre destination, lorsque les calmes 
plats nous prirent 4 hauteur des Baléares, 
Tout le monde connaît les ennuis de ces sta¬ 
tions forcées entre ciel et eau. Pour nous, 
nous trompions notre impatience par tous 
les moyens et possibles, nous y réussissions 
assez bien. Entre matelots et soldats, la con¬ 
naissance est bientôt faite : 24 heures après 
notre embarquement, nous étions déjà de vé¬ 
ritables camarades. Pendant que les voiles 
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pendaient inertes sur leurs vergues, il s’éta¬ 
blissait des jeux sur le pont. Ici, le bâton ; là, 
la canne; à bâbord, la contre-pointe; à tri¬ 
bord, la pointe. Pendant le repas de Tétât- 
major, notre musique jouait sur le gaillard 
d’arrière, et les Vestris de Tôquipage et du 
régiment dansaient des polkas et des qua¬ 


drilles avec un sérieux à faire mourir derire. 


Le soir, avant le quart de 8 heures, on se 
pressait autour du gaillard d’avant, pour 
écouter la romance que roucoulait un four¬ 
rier, ou la chanson guerrière que chantait 

quelque maître du bord. 

Un de ces messieurs, brave marin qui navi¬ 
guait depuis 20 ans, m’avait pris en affection. 
Pendant les heures do repos que lui laissait 
Tabsence du vent, il me conduisait dans les 
porte-haubans, et iâ, assis tous deux, ou 
plutôt à demi-(îoucliés, nous passions des 
quarts entiers, lui à me raconter sa vie de 
marin, moi â écouter ses récits de voj'ages et 
de tempête, empreints d’une poésie qui me 
faisait frissonner. 

Enfin, tout a un terme, même le calme plat : 
la brise nous revint et nous arrivâmes à 
Mers-el-Kébir après 6 jours de mer. 

De Mers-el-Kébir à Cran, le trajet ne se 
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faisait pas, en 1836, par cette belle route nbi 
existe aujourd'hui ; il fallait alors suivre un 
affreux sentier qui menait jusqu'au fort 
Saint-Grégoire, pour redescendre ensuite 
jusqu'à la ville. Dans notre* naïveté, nous 
pensions qu'on ne pouvait pas faire un pas 
sans combattre, et nous nous étonnions pres¬ 
que qu'on ne nous eût pas donné des cartou¬ 
ches en débarquant. Cependant notre petite 
étape se fit sans encombre, et nous nous ca- 
sernàmes dans un amas de baraques en A qui 
‘se trouvaient où s’élève aujourd’hui le joli 
quartier partant de la préfecture et aboutissant 
à l’abreuvoir. 

Nous retrouvâmes â Oran nos camarades 
des IT” et 47®, qui nous présentèrent aux ré¬ 
giments d'Afrique, chasseurs, infanterie, et 
au 66® de ligne. Bientôt après, arrivèrent les 

troupes que fournissait Alger. Il y avait là de 
tous les corps de l'armée, mais nos yeux ne 
voyaient que les zouaves. Nous admirions 
surtout leur jeune commandant, aux allures 
si simples et si militaires. Ses soldats, ses 
sous-officiers surtout, n'en parlaient qu'avec, 
enthousiasme ; et lorsque nous le voyions 
passer, portant ses longs cheveux comme un 
palikare, sa chachia négligemment jetée sur 
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sa tête, nous nous arrêtions pour le saluer-et 
surtout pour mieux le regarder. 

En meme temps que rarmée se complétait 
en soldats, elle recevait les chefs qui devaient 
la conduire; M. le maréchal Clauzel était ar¬ 
rivé d’Alger, et Monseigneur le duc d'Or¬ 
léans, do France, 

Le premier nous apportait sa grande 
science militaire, le souvenir des guerres de 

TEmpire, toute une vie de gloire; le second 

« 

nous offrait un témoignage de Fiatérôt du 
chef de l’État et une garantie que nos travaux 
seraient justement appréciés. Tous les cœurs 
étaient tournes vers ces deux hommes qui 
personnifiaient le passé et l’avenir de l’ar¬ 
mée. Le maréchal avait toute la simplicité 

* 

\lcs héros antiques : une casquette k double 
visière, une redingote, plutôt qu’une capote, 
sur laquelle étaient fixées deux vieil les épau¬ 
lettes de maréchal, une petite épée, une sim¬ 
ple croix d’officier do la Légion d’honneur, 
telle était la tenue de cet homme qui avait 
mérité l'estime du plus grand génie dans 
l’art de la guerre. 

Le duc d’Orléans avait le feu sacré ; il 
témoignait en tout et partout d’une grande 
solliciturle pour rarmée, Il savait que les prin^ 
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ees français doivent être les premiers soldats 
de cette nation guerrière; et lors même que 
ses nobles instincts ne l’eussent pas porté à 
ce rôle, sa haute intelligence le lui aurait fait 
embrasser. 

Il montrait aussi le plus grand désir do 
s’instruire, et ne dédaignait pas d’entrer dans 
l’étude des plus petits détails de cette immen¬ 
se machine qu’on appelle une armée. Ce:' 
qualités, jointes à un grand air de douce la- 
miliarité, l’avaient rendu cher aux soldats et 
aux officiers, pour lesquels il était toujours 
abordable. Les états-majors captivaient aussi 
notre attention, et c’était à, bon droit, car ils se 


composaient des plus grands noms de rar“ 
mée. Nous suivions longtemps des yeux 
ceux qui les portaient. 

• Dans cette foule d’habits brodés, d’épau¬ 
lettes et de décorations, un homme se faisait 

i- 

remarquer. Il portait le costume turc: un ca¬ 
chemire couvrait sa tete expressive; et sous 
les plis élégants do cette coiffure, brillait un 
legard plein de feu. üne barbe noire et 
Soyeuse encadrait le bas de son visage fin ot 
ônergiquo; il montait des chevaux admira* 
blés, dont il faisait ressortir la vigueur et l’é-* 
légance par la grâce qu’il mettait a les ma- 
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nier. Il ne quittait jamais le maréchal, avec 
lequel on le voyait très-souvent causer. 

Cette richesse de costume, cette noblesse 
de maintien, cette familiarité avec le chef de 
Tarmée nous intriguaient au dernier point. 
Nous demandions à nos camarades le nom 
de ce cavalier, personne ne pouvait nous 
l’apprendre. Enfin quelqu’un nous dit : « Il 
s’appelle Yussuf. » 

Cela ne nous renseignait pas beaucoup; 
mais notre interlocuteur nous raconta une 
histoire des plus merveilleuses, qui se termi¬ 
nait par une citadelle prise par Yussui, aidé 
seulement d’un officier de marine et d’une 
vingtaine de matelots : quelque chose de fa¬ 
buleux; un roman, si ce n’eût été de l’histoire 
très-moderne. Il n’en fallut pas davantage 
pour exciter nos jeunes cœurs, exalter nos 
esprits et nous porter de T intérêt à l’admira¬ 
tion: Un homme pareil, nous disions-nous, 
doit être Français, et nous avions raison, car 
M. le général Yussuf a prouvé qu’il était Fran¬ 
çais longtemps avant que des lettres de natu¬ 
ralisation vinssent consacrer ce titre. 

Consultez Thistoire de l’Algérie, et voyez 
si, de 1830 û 1860, il s’y est tait quelque chose 
de périlleux, d’utile, de grand, sans que le 
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capitaine, le chef d^escadroii, le colonel, le 
général Yussuf n’v ait ôté mêlé. 

i '■ 

Il a eu des détracteurs! Quel est l’homme 
un peu saillant qui n’a pas les siens? Et ne 
devrait-il pas en avoir plus que tout autre, 
lui qui arrivait parmi nous en étranger n’ayant 
ni amis, ni coterie pour le soutenir? 11 
ne pouvait présenter que des services rendus, 
et nous savons que, malheureusement, ce ne 

sont pas toujours des tili'es à la bienveil¬ 
lance. 

M. Yussuf n’avait donc que des difficultés 
devant lui, et, cependant, il les a toutes sur¬ 
montées. A mesure qu’il s’élevait dans la 
hiérarchie, il comprenait que l’étude seule 
pouvait le mettre au niveau de ses collègues ; 
6t, bientôt, son aptitude remarquable avait 
Comblé cette lacune. Manœuvres, adminis¬ 
tration, littérature, tout lui devenait familier, 
aujourd’hui, non-seulement il est compté 
parmi les bons généraux de division, mais 
Je me suis laissé dire qu’il tenait parfaite- 
thent sa place au conseil général du dépar¬ 
tement d’Alger, où il a été appelé à siéger eu 
qualité de préfet du territoire militaire. 
Bien plus, le général Yussuf fait exception 
^règle à peu près générale:‘,quc les 
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généraux de cavalerie s'cntoiidcnl peu à la 
conduite de l’infanterie; car si, comme géné¬ 
ral de cavalerie, il a brillé ù la Smala et à 
Isly, comme fantassin, personne ne Ta 

éclipse en Kabylie et chez les Beni-Snas- 

>«< 

sem. 

Enfin parut l'ordre de marche de Tarmée 
indiquant la composition et la force des divi¬ 
sions et des brigades. Le 2® léger faisait par- . 
tie de la division sous les ordres de Mgr 
le duc d’Orléans, et avait, pour général de 
brigade, le général Oudinot, qui avait de¬ 
mandé riionneur de venir venger son frère, 
mort à la tête du 2® chasseurs d’Afrique, pen¬ 
dant la malheureuse expédition du général 
Trézel. 

Que nous étions loin, à cette époque, de ce 
que Tpn voit aujourd’hui dans l’armée! Que 
l’experience a été longtemps à ijorter ses 
fruits! Qu’il a fallu de persévérance à quel¬ 
ques âmes d’élite, pour vaincre ce fatal en¬ 
nemi du bien, qu’on nomme l’habitude, ou, 

I 

pour mieux dire, la routine ! A chaque amé¬ 
lioration proposée par un de ces esprits no¬ 
vateurs, il s’élevait un toile unanime du 
groupe des vieux généraux, qui auraient cru 

l’armée perdue si les gibernes ii’avaient pu9 
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été bien alignées sur la lianclie des soldats ! 
Voici quel était cet équipement pour tout 


homme gradé ou d’élite. 

L’énorme giberne contenant les cartou¬ 
ches et soutenue par une buffleterie se croi¬ 
sant sur la poitrine avec le baudrier du sa¬ 
bre; la capote bien boutonnée jusqu’au col; 
le sac contenant une paire de souliers, deux 
chemises, un caleçon, une paire de guêtres 

4 

en toile, et une autre en cuir; la trousse, 60 
cartouches, et un sachet renfermant pour 
neuf jours de vivres, indépendamment de 
quatre autres jours en riz, sel et biscuit, en 
tout trcùe jouj^s de vivres', sur le havre-sac, 
rhabit ou la veste, roulé dans son étui, et un 
sac de campement. 

A^oilà comment étaient outillées des trou¬ 


pes qui ne pouvaient agir efficacement que 
par une extrême mobilité. Tout nous était dé¬ 
favorable; cette large croix, tendue sur notre 
poitrine par le double poids de la giberne et 
du sabre, comprimait nos voies respiratoi¬ 
res; cette quantité d’effets, surtout la veste 
pour les soldats et l’habit pour les sous-offi- 
ciers, nous surchargeait d’un poids inutile; 
enfin, ces sacliets avec 9 jours de vivres 
étaient une véritable dérision pour qui sait 
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ce que sont en réalité ces sortes de réseï*- 
ves. 

Il faut ajouter à cela la mauvaise manière 
dont se faisait les distributions, et cette eau- 
de -vie, donnée aux troupes comme boisson 
fortifiante, et qui, toujours nuisible à leur 
santé, fut, dans un grand nombre de cas, la. 
cause de leur mort. 

Nous étions bien loin des tentes-abri, des 
demi-couvertures, des ceintures de flanelle, 
des petites gibernes à ceinturon, des crava¬ 
tes, des capotes déboutonnées et du café t II 
a fallu enterrer 100,000 hommes pour en ar¬ 
river là; et encore est-ce le soldat, le simple 
soldat, qui est parvenu à ce résultat par son 
intelligence et son instinct de conservation, 
ainsi que je le prouverai ' dans la suite de ce 
récit. 

A la fin de 1835, les avant-postes de la di¬ 
vision d^Oran étaient ceux-ci : à TEst, la 
Maison Carrée; àrOuest,Méserghin;auSud, 
le Figuier. C'est à ce camp que Tarmée se 
trouva réunie dans le courant d'un des der- 

i 

niers jours de novembre. Le cam p était formé, 
notre soupe en train, lorsque, vers trois heu¬ 
res du soir, la brigade Oudinot reçut rordra’ 
de se porter sur le Tlélat. 
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Notre bivouac fut bientôt levé, nous n’eû¬ 
mes qu’à renverser nos marmites et à les re¬ 
mettre sur les sacs. Nous arrivâmes sur le 
Tlélat à la nuit parfaitement close, et nous 
nous établîmes je ne sais dans quel ordre de 
bataille, aux pieds de nos faisceaux. N’ayant 
pas de soupe à manger, nous grignotâmes 
un morceau de biscuit, et nous dormîmes 
tant bien que mal. 

C’était une rude marche qu’on nous avait 
fait faire pour nos débuts. Il y a loin d’Oran 
au Tlélat, pour des troupes chargées et équi¬ 
pées comme nous l’étions. J’avais les pieds 
en sang; mais plus je souffrais, plus j’appuyais 
sur le sol. Je me suis très-bien trouvé de ce re¬ 
mède, et je ie recommande aux jeunes soldats. 
C’est bien un peu dur au commencement, 
mais, au bout de huit jours de ce traitement, 
ce n’est plus de la peau qu’on a à la plante 
des pieds, c’est de la corne... On est guéri 
pour toujours. 

En route, dés la pointe du jour, nous tra¬ 
versâmes une partie de la forêt d’Ismaïl, 
théâtre du brillant combat où le colonel Ou- 
dinot, frère de notre général, avait été tué. 

Lorsque le général Trezel exécuta cette 
expédition, qui devait se terminer si triste^ 
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ment aux marais de la Macta, il se portait 
sur le Sig par la môme route que nous sui¬ 
vions,.et. il avait à traverser cette forêt dans 


laquelle nous étions engagés. Abd-el-Kader, 
qui avait apprécié tous les avantages que lui 
offraient ces taillis, traversés par une route 


arabe, y avait placé la meilleure partie de ses 
goums, de sorte que, lorsque les tirailleurs 
d^avant-garde arrivèrent à portée de fusil, ils 
reçurent une vive fusillade qui les arrêta net. 
Le général Trezei ordonna alors au bataillon 
d'avant'garde d'enlever cet oljstaclo. Le ba¬ 
taillon se porta en avant au pas de charge, 
enleva la lisière du bois et pénétra dans l’in¬ 


térieur. 

Comme on n'v voyait réellement clair 

V V 

que sur la route, c’était là que le combat était 
le plus acliamé, il menaçait même de devenir 
funeste au bataillon, lorsque le général pres¬ 
crivit au colonel Oudinot do charger de ma¬ 


nière à déiîa^ 2 :er l'infanterie, ira verser la forêt 
et prendre ainsi Tennemi à revers. La mission 
était périlleuse, moins encore à cause du 
nombre des Arabes que do la difficulté du 
terrain, mais elle irétait pas au-dessus du 
courage des chasseurs d’Afrique et de leur 

digne colonel. 
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A la voix de son chef, lêrégiment s^ébranlà,' 

le sabre à la main, et se précipita dans la 

« 

forêt,culbutant tout ce qui tentait de Tafrèter. 
Tl était déjà au milieu de sa course, lorsqu'une 
balle atteignit le colonel Oudinot, qui expira 
quelques moments après. La charge continua, 
et la forêt étant libre désormais, le général 
Trezel put la traverser et atteindre le Sig, 
Nous traversions ce champ de bataille, én 
suivant la route arabe toute semée de débris 
d'armes, d’équipements, d’uniformes et d’os^ 
sements d’hommes et de chevaux. Les chas¬ 
seurs de l’escorte de notre général le guidè¬ 
rent sur le lieu même où leur colonel avait 
reçu le coup mortel.Nous formâmes un carré 
par bataillons en masse, et le général, se pla¬ 
çant au centre, nous rappela en peu de mots 
les faits que je viens de raconter. Arrivé au 
moment du récit de la mort de son frère, sa 
voix s’émut, de grosses larmes roulèrent dans 
ses yeux, et c’est avec peine qu’il put nous 
demander la promesse de venger nos cama¬ 
rades tombés sur cette terre que nous foulions, 
et dans les marais de la Macta. 

Un seul cri s’échappa de toutes nos poi¬ 
trines, et la brigade se remît en marche, im-^ 
patiente de se mesurer avec cet ennemi quo 
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nous savions près de nous et que nous ne 
voyions nulle part. 

En débouchant de la forêt, nous avions, 
devant nous et à notre droite, une longue 
chaîne de montagnes; entre elles et nous une 
plaine légèrement ondulée. Nous cherchions 
le Sîf/, terme de notre journée de marche; 
mais nous ne le vîmes, qu’en nous arrêtant 
sur ses bords où, bientôt, toute Tarmée vint 
s’établir. 
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Mascara. 


La rivière nommée le Sig, sur laquelle nous 
étions bivouaqués, sort des montagnes que 
nous avions devant nous. Après avoir tra¬ 
versé la plaine dans sa largeur, elle reçoit, 
à sa rive droite VHahra^ avec laquelle elle 
forme de grands marais, puis elle se jette 
dans la mer, sous le nom de Macta. 

Comme toutes les rivières d'Afrique, son 
lit est très-encaissé et rien n'accuscscs rives, 
sur lesquelles ne s’élève aucun arbre; on nV 
voit même pas do roseaux. C’est à cela que 
nous dûmes de ne voir son eau tant désirée, 
ou’on arrivant sur la boï-gc au bas de laquelle 

3. 
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elle coule. A cette époque de Tannée, le Strf 
n'étant pas guéable pour Tinfanterie et les 
bagages, le maréclial nous établit sur la rive 
gauche, et plaça, sur la droite, les goums des 
Douars et des Smalas que commandait le 
brave Mustapha. 

Deux routes pouvaient nous conduire du 

point où nous campions à Mascara: Tune 

était directe et passait par les gorges du Sl(j\ 

* 

Tautre, plus longue, puisqu’elle va chercher 
le gué de THabra, offrait l’avantage d’être 
accessible à l’artillerie. Le maréchal parut 
d’abord pencher pour la première do ces 
routes. Ce qui nous le fit croire, c’est qu’il 
ordonna la construction immédiate d’une 
redoute capable de contenir notre artillerie, 
les gros bagages, et un bataillon. Cet ouvrage 
de fortifications fut tracé, et Ton mita l'œuvre 
deux ou trois mille travailleurs, qui se rele¬ 
vaient toutes les 4 heures, de nuit comme de 


jour. Soixante heures suffire ni pour creuser 
un fossé respectable et élever un |jurapel 
présentant une bonne détélise. Pondant ce 

n 

temps, Tartillerio établissait deux ponts de 
clicvalets sur le Slfj, 

Abd-cl-Kadcr, qui suivait tous nos mou¬ 
vements, depuis noire départ du uguicr, 
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* 

* 

s^étaît placé à six kilomètres, à pèu prèë, eii 
àmônt de nous, dans la gorge dü Sig, Dè !â, 

4 . ■ 

il était prêt, soit à nous disputer la 
route de Mascara, si nous voulions là prèndré, 
soit à nous couper celle de l’Habra si nous 
nous décidions pour cette derniéré. Sa posi¬ 
tion était habilement choisie et témoignàit de 
cette intelligence de la guerre dont il nous a 
depuis lors donné bien des preuves. En èfîét:, 
dans le premier cas, il était déjà en position 
de nous recevoir; dans le second, il nous 
devançait au gué de FHabra, puisqu’il n’avàit 
qu’à suivre la corde de Tare que nous devions 
décrire. 

Mille bruits circulaient dans le camp, cha¬ 
cun faisait son plan dé campagne, lorsqué, 
le 1®'' décembre au matin, le maréchal or¬ 
donna une grande reconnaissance qu’il côn- 
duirait lui-même. Mon bataillon faisait par¬ 
tie des troupes désignées pour marcher, et 
prit sa place de bataille après les zouaves. 

A midi, nous marchions droit au càmp des 
Arabes qui occupaient un espace immense 
sur les deux rives du Sig. Une demi-heure 
après, la fusillade commençait, devenait de 
plus en plus vive, et le canon Tappuyaitde sa 
puissante voix. 
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Notre compagnie fut déployée en tirailleurs 
i6ur le flanc gauche, et, bientôt, nous eûmes 
, fort à faire ; car les Arabes, ainsi que c'est 
leur coutume, cédant devant Tavant-garde, 
s’étaient jetés sur notre flanc et nous char- 
.geaient avec une grande vigueur. Nous sou- 
. tenions le feu sans broncher, mais sans grand 
avantage, lorsque le maréchal arriva sur la 
lignedetirailleurs.il apprécia la gravité de 
,1a position, puis il fit avancer au grand trop 
une demi-batterie de campagne, qui tira coup 
sur coup plus de vingt boîtes de mitraille sur 
cette masse d'Arabes, qui semblait devoir 
nous déborder. Cette mitraillade fut suivie 
d'une charge brillante de Tescadron turc, qui 
s'engagea dans cette cohue, où nous ne dis¬ 
tinguâmes bientôt plus ses vestes rouges. 

Que s’était-il passé ailleurs ? Je ne pouvais 
pas m'en rendre compte; les énormes bou¬ 
quets de lentisques, les accidents de terrain 
et, plus encore, le vif engagement de notre 
-compagnie, m’avaient empêché de voir autre 
.part que devant moi. Je ne savais que ceci. 

; C'est que nous avions brûlé 60 cartouches, 
ique nous avions fait du mal à l'ennemi dont 

f 

jjious avions vu tomber les nombreux cada- 
piTes, et que, pour notre part, nous avions une 
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vingtaine d’hommes hors de combat, parmi 
lesquels notre lieutenant. M. Plantier, qui 
avait eu la cuisse cassée. Je n’avais vu qu’un 
épisode en dehors de notre compagnie 
c’était celui de la mort de M. d’Arnaud. 

Cet homonyme de notre ancien chef de ba¬ 
taillon était lieutenant de dragons et faisait la 
campagne comme officier d’ordonnance du 
maréchal dont il était, je crois, un peu parent. 
Au moment le plus chaud de l’action, alors 
que les zouaves, embusqués dans les brous¬ 
sailles, couchés derrière le moindre pli de 
terrain, soutenaient le dernier effort des meil¬ 
leurs goums d’Abd-el-Kader, M. d’Arnaud 
arrive à fond de train sur la ligne des tirail¬ 
leurs. Les officiers des pelotons de soutien 
veulent l’arrêter : impossible. Le commandant 
Lamoricière lui crie en vain : « Où allez-vous ? 
Ne dépassez pas les tirailleurs ! » Il n’écoute 
rien; et, se portant 40 mètres en avant des 
zouaves, il tire ses deux coups de pistolet sur 

les Arabes. Cette double détonation fut sui- 

» 

vie de vingt coups de fusils arabes, et l’on vit 
cet imprudent jeune homme chanceler et tom¬ 
ber de cheval.... Il était mort. Alors les zoua¬ 
ves s’élancèrent en avant pour disputer son 

fadavre, qui resta enfin entre leurs mains. 
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maïs après la perte de quatre ou cinq d’én-^ 
trè eux. 

Le résultat de cette reconnaissance fut lé 

pillagè d'une partie du camp de l’Eniir par 

les Douars et les Smalas, une appréciation 

exacte de ses forces et la décision que prit le 

soir même le maréchal de renoncer à la 

redoute du Sig^ comme base d’opérations, et 

>■ 

de s’avancer par la route de THabra. 

J’avais donc reçu le baptême du feu ; quelle 
impression en avais-je éprouvée? je ne l’ai 
jamais su; j’avais été trop occupé pour faire 
de la psychologie sur mon individu; tout cè 
dont je me souviens, c’est que je trouvai celà 
fort beau, et qu’en rentrant au camp, je dévo¬ 
rai la soupe qu’on avait eu soin de nous 
faire dans les compagnies correspondantes. 

Le 3 décembre au matin, toute l’armée défi¬ 
lait par les deux ponts jetés sur le Sig et pre¬ 
nait la route de l’Habra. Eu même temps que 
nous quittions notre camp, Abd-el-Kader 
abandonnait aussi le sien et prenait ses dis¬ 
positions pour la journée. Toute son infaute'- 
rie était dirigée sur l’Habra, avec ses pièces 
de monta'^'ue et une pariie de ses meilleurs 

■ O ^ 

cavaliers; le reste suivait une ligne parallèle, 
et à portée de canon de notre droite, réglant 
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son allure sur la nôtre, marchant quand nous 
marchions, s’arrêtant quand nous nous arrê¬ 
tions. C’était un beau spectacle, que favorisait 
la nature du terrain. Nous étions dans la 
plaine, ayant devant nous et à notre droite la 
chaîne de montagnes qui nous séparait de 
Mascara. Le maréchal avait échelonné son 
armée conformément à toutes les règles de 
l’art, comme un homme qui s’attend à livrer 
bataille; Les coteaux qui formaient les pre¬ 
miers gradins de la montagne étaient cou¬ 
verts d’Arabes affectant un ordre bien rare 
parmi eux. Les goums marchaient à distance 
comme nos bataillons; pas un cavalier ne 
se détacliait de ces groupes pour venir escar- 
moucher avec la ligne de tirailleurs qui enca¬ 
drait notre colonne. Il régnait partout un de 
ces silences solennels prédécesseurs des 


•grandes tempêtes ; on avait les yeux fixés sur 
la gorge do l’Habra, et l’on sentait que c'était 
là que devait so dénouer le drame de cette 
journée. Nous l’avions tous deviné, et moi je 
maudissais la place qui m’était assignée ce 
jour-là, car j’étais de service à rarnbulanee. 
Notre bon lieutenant, M. Pluntier, avait été 
amjmtédans la nuit qui suivit sa blessure, ci 
]e général avait décidé qu’il serait porté par 
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une section du régiment à tour de rôle. Ce fut 
naturellement notre compagnie qui commença 
ce service. Nous cheminions en silence et 
livrés à nos réflexions lorsque tout à coup la 
fusillade éclate devant nous et sur notre flanc 
gauche en un roulement serré, continu, et 
dominé par quelques coups decanon. C'étaient 
les Arabes qui voulaient nous empêcher de 
passer THabra. Sur la rive droite de cette 
rivière s’élevait un marabout protecteur d'un 
grand cimetière planté d'oiiviers, ainsi que 
c’est la coutume en pays arabe. Dans le pro¬ 


longement du cimetière et en aval du mara¬ 
bout s'étendait un bois touiï'u de lentisques, 
tamaris, oliviers sauvages ; c'était là que 
Fémir avait placé son infanterie régulière et 
ses contingents kabyles, .En avant du mara¬ 
bout et sur les collines en retour, il avait éta¬ 


bli trois ou quatre obusiers. Eiifin, sa cava¬ 
lerie s’était approchée de notre flanc droit à 
mesure que nous avancions vers le gué. 

Comme je l’ai dit plus haut, la fusillade 
écl^ita tout à la fois, du cimetière, du bois et 
des collines, dès que notre uvant-garde fut à 
portée de la balle. Ce fut si soudain, qu’il se 
fit un temps d’arrêt dans la colonne. Ce temps 
d’arrêt suffit au maréchal [)Our donner 
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■ordres. Le 17® léger fut lancé contre le bois, 
•la cavalerie sur notre droite, et Tavant-garde 
•sur les mamelons en face d’elle. Le 17® léger 
se jeta bravement dansrHabra,ayantde Teau 
jusqu’au ventre, la traversa sans coup férir et 
aborda l’infanterie arabe à la baïonnette. Rien 
ne put tenir contre une pareille charge. La 
cavalerie fit céder les goums et les poussa - 
loin du champ de bataille; pendant ce temps, 
Tavant-garde allait droit devant elle. 

Comme tout le matériel s’était arrêté et que 
je ne croyais pas ma présence indispensable 
à l’ambulance, je jugeai, dans ma sagesse de 
fourrier, que je pouvais fort bien aller rejoin¬ 
dre les combattants. Je me faufilai donc à 
travers les puis, me glissant 

derrière les bataillons en marche, les esca¬ 
drons galopant, l’artillerie roulant à droite et 
à gauche, je parvins à mon bataillon d’avant- 
garde, juste au moment où le capitaine Chan¬ 
garnier criait de sa voix la plus haute : « Aux 
pièces, mes amis ! droit aux pièces ! n Le batail¬ 
lon, sans tirer un coup de fusil,l’arme sur 
l’épaule droite, ne marchait pas, il volait; déjà 
nous gravissions les premiers contre—forts; 
déjà nous voyions les Arabes démonter leurs 
pièces en toute hâte pour les charger sur 
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leurs chameaux; encore un élan et nous les 
tenions, lorsque le maréchal nous fit sonner 
halte, et nous envoya deux ordonnances pour 
nous rappeler. Quel dommage! mais le maré¬ 
chal avait raison; la nuit était presque venue/ 
et cette poursuite aurait pu nous compromet¬ 
tre, On n'y voyait plus quand nous arrivâmes 
au bivouac, où nous prîmes notre place de‘ 
bataille à la lueur de mille feux de joie, car 
jamais satisfaction plus grande ne régna 
dans une armée. La Journée avait été com¬ 
plète, décisive;cet amas d'Arabes était dis¬ 
persé, et, de ce moment, nous ne devions plus 
avoir à faire qu’à quelques goums chargés 
de nous harceler. 


Dormit-on cette nuit-làf Je n'en sais trop 
rien. Ce que je puis dire, c’est que pour ma 
part je ne me reposai guère. La soupe, les 
distributions de toute sorte, si longues et si 


difficiles dans un si vaste camp, me tinrent sur 
pied jusqu’à une heure très-avancée. Déplus, 


j’étais-si occupé à interroger et à entendre les 
divers incidents du combat, que je ne son¬ 


geais guère au sommeil. Ce qu’il y avait de 
plus saillant dans ces récits, c’est que les 
honneurs de la journée appartenaient au l'?'* 
léger; que notre général Oudinot avait été 
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blessé et que le duc d’Orléans avait reçu une 
contusion à la cuisse. Le lendemain, le géné¬ 
ral Marbot, de l’état-major du prince, rem¬ 
plaça le général Oudinot dans le commande¬ 
ment de notre brigade. Les officiers lui furent 
présentés au moment où nous nous ébran¬ 
lions pour gravir les premiers échelons de la 
chaîne dont nous suivions le pied depuis trois 

•I 

jours. Nous allions pénétrer dans cette ré¬ 
gion montagneuse où nous devions avoir 
tant à souffrir. Nous avions eu jusqu’à ce 
jour les roses du métier : un temps magnifi¬ 
que et de brillants combats, nous devions dé¬ 
sormais lutter contre les rigueurs de la sai¬ 
son et les embûches d’un ennemi insaisis¬ 
sable. 


Notre première journée à partir de THabra 
fut assez bonne; mais, pendant la nuit, le vent 
passa à l’ouest, roulant sur nos têtes do gros 
nuages, noirs de frimas.^ Le lendemain, la nuit 


tombait quand nous atteignîmes les plateaux 
des Bdrdjiah. Le maréchal fit marcher aussi¬ 


tôt la première division sur Mascara, laissant 


le reste de l’armée s’établir à quelques lieues 
de la ville. 


Quel est celui de mes -anciens camarades 
qui ne se souvient de notre entrée trioiiiphàlê 
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dans cette capitale d’Abd-el-Kader? Quelle; 
désolation! La ville abandonnée par toute la’ 
population, àTexception de quelques Juifs, 
qui,avec leur sagacité naturelle, avaient com¬ 
pris que nous étions moins à craindre pour 
eux que les Arabes; des maisons délabrées, 
des meubles brisés, une pluie torrentielle dé¬ 
layant le fumier des rues et le transformant 
en ruisseaux d'une boue noire et fétide; les 
clairons sonnant la marche pour rallier les 
détachements égarés dans l'obscurité de la 
nuit, des querelles sans nombre pour se dis¬ 
puter une ignoble baraque ou une écurie; 
au milieu de tout cela, les hurlements et les 
aboiements furieux des chiens arabes, les 
cris des officiers qui ne pouvaient se faire 
entendre ni obéir, et les imprécations des sol- 
pats jurant contre tout le monde et surtout 
contre le temps. 

Enfin, le régiment fut entassé dans un fau¬ 
bourg qui se trouvait à l'extrémité de la ville, 
opposée à celle par laquelle nous étions en¬ 
trés. Nous nous blottîmes par demi-sections 
dans les cases; et, si nous n’avions rien â 
manger, nous avions du moins un abri con¬ 
tre la pluie. La nuit fut mauvaise, cependant; 
nous étions trempés jusqu’aux os, et nom 
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•.n’avions pas de feu pour sécher nos habits. 
Nous nous serrâmes les uns contre les autres, 
en attendant le jour qui fut bien lent â pa¬ 
raître. 

Dès qu’il fut venu, nous nous secouâmes ; 

et, les officiers aidant, nous nous efforçâmes 

d’améliorer notre sort. On essuya et nettova 

les armes; on tordit les effets dliabillement; 

les plus hardis allèrent chercher du bois, et 

on fit du feu, La distribution eut lieu, et l’on 

s’occupa de la cuisine. Ici, je dois déclarer 

que nous nous dédommageâmes amplement 

des autres souffrances. Dans toutes les mai- 

■ 

sons, il y avait des chats, des centaines de pi¬ 
geons voltigeaient tout effarés d’une case â 
l’autre; les jardins étaient pleins de légumes, 
notamment de navets. Avec les chats, nous 
fîmes des civets,des fricassées avec les pi¬ 
geons, et des ragoûts avec les navets. C’était 
une véritable bombance. Cependant, on dut 
mettre ordre à tout cela; car, si on nous avait 
laissé faire, il ne serait bientôt plus resté ni 
portes ni couvertures aux maisons, et il se^ 
rait arrivé de graves accidents, attendu que, 
de partout, on tirait sur les pigeons sans la 
moindre précaution. C’était un feu de deux 
*rangs à faire croire à une attaque de l’en- 
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nemi. Le colonel Menne fit cesser cette fusil¬ 
lade, qui aurait épuisé toutes nos munitions. 

Les distributions se faisant dansla ville, j’en 
profitai pour la visiter. Ce fut bientôt fait. La 
grande Mosquée et la Casbah étaient les seuls 
édifices qu'on [)ùt regarder sans éprouver ce 
malaise que provoquent le désordre, les ruines 
et la saleté. La Mosquée nous servait de ma¬ 
gasin; la Casbah contenait encore quelques 
mauvais approvisionnements do Tômir et 


trois ou quatre pièces de montagne tondues 
en France, et qu'Ahd-el-Kader avait acquises 
en 1833 ou 1831, a])rés le traité Desmichel. 
C'étaient ces pièces qui avaient tiré sur nous à 
l’Habra. L'émir les ‘avait abandonnées à 


Mascara, ne pouvant les emporter avec lui, 
dans les courses sans fin qu'il allait avoir à 
faire. 


Après quatre ou cinq jours d'une station 
que rendaient bien triste et les lieux et le 
temps, nous quittâmes Mascara; mais, avant 
de partir, le maréchal résolut d'en déman-* 
teler les fortifications, consistant en un mur 
d'enceinte à la Casbah. A cet effet, quelques 
fourneaux de mine furent pratiqués aux en-* 
droits les plus solides, et on y mit le feu. Au 

moment où les derniers pelotons de l'arriére-' 
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garde sortaient de la ville, nous pûmes voir 
sauter les remparts, des hauteurs que nous 
suivions pour gagner les plateaux des Bord- 
jiah, où nous devions rejoindre le reste de 
Tarmée. 

La pluie continuait à tomber, mêlée de grêle 
et de neige fondante, qu'un vent glacial pous¬ 
sait avec violence contre nos visages. Nous 
étions transis de froid, surtout aux extrémi¬ 
tés; le sol, détrempé à une grande profondeur, 
cédait sous nos pieds; si le terrain était plat 
et uni, nous entrions jusqu'aux genoux dans 
cette terre argileuse dont on ne se dégageait 
qu'avec de grands efforts et quelque fois en 
y laissant son soulier ou sa guêtre; dans les 
montées, nous glissions comme sur la glace, 
reculant de doux pas quand nous en faisions 
un en avant. Les chevaux mal nourris refu¬ 
saient leur service aux cavaliers et s’abat¬ 
taient à chaque instant; les cacolets étaient 
encombrés, car les deux tiers de la colonne 
avaient la dvssenterie, suite inévitable de 
J'humidité dans laquelle nous vivions depuis 
hüit jours. 

Nous perdîmes plus de monde dans cette 
journée qu’au combat de l’Habra. Nous étions 

enveloppés d\\n brouillard bas et épais, qui 

I 
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nous empêchait de voir à vingt pas devant 
nous. J'étais en flanqujBur, je sais tout ce que 
nous prenions de soins, ainsi que l’extrême 
arrière-garde, pour ne laisser personne der¬ 
rière nous, et, malgré cela, des malheureux 
fatigués de lutter contre la soulTrance, se je- 



saientsi bien, que nous passions sans les voir. 
DeuxminutesaprèSjUncrisuprêmed’angoîsse 
et de désespoir nous apprenait que les Arabes 
venaient de couper une tête déplus, car deux 
ou trois cents cavaliers nous suivaient à la 
piste sans tirer un coup de fusil, semblables 
à des chacals flairant une proie qu'on traîne 
dans les champs. Les chameaux, si utiles 
pendant le beau temps et sur un terrain ferme, 
ne purent pas résister à la rigueur de la sai¬ 
son et à la boue; aussi s'abattaient-ils en 
grand nombre, jalonnant de leur masse le* 
chemin que nous suivions. Tous étaient cha;r- 
gés de vivres qu’on abandonnait faute de 
pouvoir les charger sur d'autres bêtes de 
somme, ou les distribuer à la colonne. Ce fut 
là une nouvelle cause de désastre. Parmi ces 
vivres, ainsi abandonnés, se trouvaient des 


tonneaux d'eau-de-vie. 



gré l’ordre qui 


en avait été donné, tous n étaient pas défoncé 


si 
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quelques-uns ne Tétaient qu'imparfaitement, 
et le contenu de ceux qu’on avait brisés, ré¬ 
pandu sur cette terre argileuse, formait des 
t*éservoirs dans toutes les crevasses, et s'y 
conservait pur comme dans des vases. 

J'ai vu de malheureux soldats se jeter sur 
ces tonneaux et s'en disputer avec fureur la 

possession, quelques-uns même se mettre à 

* 

plat ventre et boire à longs traits cette eau- 
de-vie dans les trous où elle avait coulé. Quand 
ils se relevaient, c'étaient des hommes morts; 
ns avaient perdu, avec la raison, le peu de 
lorce qui leur restait; ils chancelaient et 
tombaient à chaque pas. Les bataillons, en 
passant prés d'eux, essayaient de les emmener, 
ïïiais il fallait y renoncer, sous peine de per¬ 
dre son temps et la trace du bataillon qui 
précédait. L'arrière-garde tentait un dernier 
et inutile effort, on ne pouvait pas les empor¬ 
ter; les cacolets étaient encombrés de blessés 
de malades. On était donc forcé de les 
abandonner; et, un instant après, ils étaient 
égorgés par nos féroces convoyeurs. 

Ce ne furent pas seulement nos soldats qui 
fournirent les hideux trophées dont s'enor¬ 
gueillissaient les Arabes. 

Les quelques familles juives qui n’avaient 
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pas quittéMascaraavec Abd-e!-Kader, après 
avoir utilisé notre séjour dans cette ville pour 
vendre leurs denrées telles que dattes et figues 
en pain, comprirent que notre départ était 
leur perte certaine. Aussi demandèrent-elles 
au maréchal la permission de suivre la co¬ 
lonne. Ces pauvres gens se mirent en route 
avec nous, les uns sur des mulets, les autres 
sur des ânes, le plus grand nombre à pied : 
ils étaient en tout de 150 à 200 tant hommes 
que femmes et enfants. 

Leur pauvre caravane ne pouvait pas mar¬ 
cher à Tallure de notre division, toute lente 
qu'elle était; beaucoup perdirent peu à peu 
leur distance, et, du centre où ils étaient 
avec les bagages, ils se trouvèrent bientôt à 
rarrière-garde, qui, à son tour, les dépassa. 
Alors, la ligne de tirailleurs eut un affreux 
Spectacle : les Arabes se rueront sur ces 
malheureux juifs, les dépouillèrent, les mi¬ 
rent tout nus, et les chassèrent devant eux 
comme un vil troupeau; plusieurs furent tués, 
et les femmes emmenées pour servir à la bru¬ 
talité de leurs bourreaux. 

Un retour offensif eut pu les sauver; nous 
le demandions â haute voix; mais le moyeu 

de le tenter? nous dùmesnous contenter d'en* 

** -1 ^ 
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voyer quelques balles â leurs bourreaux, et 
nous continuâmes notre route, le cœur brisé 
de tant d’horreurs. Enfin, un peu avant la 
nuit, nous étions sur les plateaux des Bordj iah, 
réunis à nos camarades* 


CHAPITRE V 


Retour à Cran. — Tlemcen. — Alger. — Lres 
Marchands de Mostaganem. Le général 
Rapatel. 


Le sort des divisions restées aux Bordjiah 
avait été bien plus triste que le nôtre. Nous 
avions des abris à Mascara, tandis qu’elles 
n’avaient rien qui pût les préserver de la 
pluie. 

Le bivouac, détrempé et foulé par les 
hommes et les animaux, présentait Taspect 
d’un lac de boue; les quelques tentes del’am-* 
balance regorgeaient de malades et de blés-- 
sés; le pays à l’entour était sans arbres, 
sans broussailles, de sorte qu^il était impos¬ 
sible de faire du feu, même pour la soupe* 

Vevx maisons qui so trouvaient 
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le voisinage du camp, avaient été, en un 
clin d’œil, réduites à leurs quatre murs; tout 
ce qui était bois en avait été enlevé. Mais 
qu’était une si faible ressource pour 6,0C0 
hommes dans de si malheureuses conditions 
Il en résulta que les soldats dévoreront leurs 
sachets de réserve. 


Le soir de notre arrivée, nous fîmes un peu 
de feu au moyen de quelques branches de 


lentisques que nous avions ramassées ou 
coupées en route; mais cette ressource allait 
s’épuiser, lorsqu’un soldat fit à ses camarades 

la singulière réflexion que voici.... 

« 

« A quoi nous servent nos coffrets de 
» giberne ! leur dit-il ; nous pourrions porter 
» beaucoup plus de cartouches sans ce bois 
U inutile; cnlevous-les donc; nous aurons Je 
» double avantage d’avoir plus de place poui- 
» nos munitions de guerre et de nous taire 
une provision d’excellent buis pour passer 
» la nuit. » 


Ce magnifique conseil fut inuiiédiatcuieiit 
î^uivi partons les auditeurs; il se icpandiL 
fout aussitôt dans le réginicui, et, sans (jue 
los officiers le soujiçonnassciii, tous fes 

ooffrets furent enlevés, et mis au feu. Ou 
^taitsurpids, au camp, de voir le2'- léger é— 
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claire de plusieurs feux, tandis que les autres 
régiments ôtaient dans robscuritô la plus 
complète; et cela donna lieu à un incident 
que je me plais à relater ici • 

Notre compagnie idavait pas ôté la dernière 
à mettre les cartouches plus à leur aise dans 
la giberne, et nous étions tous pressés et 
debout autour d'un assez bon brasier (car 
on ne pouvait pas s'asseoir, à moins de se 
plonger dans la bouc), quand trois person¬ 
nages enveloppés dans des manteaux qui 

leur cachaient-le visage, s approchèrent de 

notre cercle, jouant des coudes et des genoux 

pour arriver jusqu'au feu. Il SC ht un mou¬ 
vement parmi les hommes, et le sergent 

jJuiiiay, s'adressant à ces intrus, (ju'il prenait 

üour des artilleurs : «hliil vous autres, leur 


avez-vous apporté votre bûche })Our 
venir vous chauffer à notre leu? — 2\Ici foi î 
sergent,'lui répondit T un d'eux, si je n'en 
iiorio point, c'est que je n'ai pas de bois, et 
je suis étonné que vous ayez pu vous ou [u*o- 
curcr. » Eu même temps, il écarte son man¬ 
teau, et nous reconnaissons le duc d'Orléans, 
qu'accompagnaient deux do ses aides de 
camp. Jugez de notre émotion et de la con¬ 
fusion du servent ücniav ! Le cercle s'agraii-* 
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dit aussitôt, et le prince et ses généraux s'ap¬ 
prochèrent du brasier, ne se doutant pas que 

> ■ 

c'était à des coffrets de giberne, qu’ils de^ 
vaient cette douce chaleur à laquelle ils ten¬ 
daient leurs mains et leurs pieds glacés. 

Le prince, après avoir souri un instant de 
notre embarras, rassura le sergent et causa 
familièrement avec nous, interrogeant les 
uns et les autres avec une bonté parfaite, 
nous plaignant do nos souffrances, etrelevant 
notre moral, qui, il faut l’avouer, en avait 
bien besoin. Le général de Sabran nous di¬ 
sait: «J’ai vu les boues de la Pologne, elles 
étaient moins pénibles que celles de Mascara; 
là-bas du moins, nous avions du bois pour 
nous cliauffer,des fermes, des hameaux, des 
villages meme pour nous abriter, tandis 
qu’ici vous n’avez pas la moindre ressource 
contre le mauvais temps. » 

En nous quittant, le prince passaâ'd’autres 
bivouacs, pour y porter le stimulantdesa pré- 
î^encc et des bonnes paroles, et il employa 
in plus grande partie de la nuit à ces visites, 
htti, tout en encourageant les soldats, lui 
gagnaient leur affection , tant il est vrai qu’il 
GU coûte peu aux grands pour se faire aimer 
des petits. 
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Lajournéedulendemainnousconduisithore 
des montagnes; elle fut tristement mar^juée 
par les mêmes accidents que la précédente. 
Pluie, grêle, et vent; chameaux et mulets 
abattus, hommes mourant de souffrances ou 
égorgés par les Arabes, un grand malaise 
chez tout le monde : tel fut notre bilan, le 
soir, en arrivant au bivouac. 

Dans cet état de choses, le maréchal crut 
devoir changer son itinéraire et se diriger 
sur Mostaganem, afin d’arriver plus tôt à Tun 
de ses points de ravitaillement. Nous ac¬ 
cueillîmes cette nouvelle avec joie, et Tespoir 
de voir finir plus tôt nos misères nous aida à 
mieux les supporter. 

A notre arrivée à Mostaganem, le 2® léger 
fut envoyé au village de Mazagran, où nous 
étions à peu près comme à Mascara sous le 
rapport du logement. Il nous fut défendu de 
quitter notre cantonnement, et les officiers 
eurent seuls la permission d’aller en ville. 
On poussa les précautions jusqu’à nous en¬ 
voyer les vivres par la mer à un point de la 
côte qu’on nomme aujourd’hui la Salaman-^ 
dre. C’est là que nous devions aller les cher¬ 
cher, ce qui nous faisait des corvées de trois, 
à quatre heures de marche • 


9 
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Mosfaganem était alors une laide bicoque 
offrant très-peu de ressources à la garnison 
■ habituelle, et, à plus forte raison, à une ar¬ 
mée affamée. Il y avait quelques marchands 
de comestibles et deux boulangers. 

Malgré toutes les précautions d’ordre qu'on 
avait prises, la ville semblait être au pillage, 
quoique les pillards jetassent de Tor en é- 
change de ce qu'ils enlevaient. Les mar¬ 
chands de comestibles eurent en un clin d'œil 
épuisé leurs provisions, et Dieu sait quelles 
provisions ! 

Ce fut la source de leur fortune. Quelques- 
uns firent valoir ces circonstances, qui les a- 
vaientenrichis, commodes services rendus 
à Tarmée; ils reçurent, en récompense, des 
privilèges exorbitants et de nombreuses con¬ 
cessions, qui, de malheureux gargotiers qu'ils 
étaient,en ont fait des personnages riches et 
importants.il est vrai (ju'on les compte aujour¬ 
d'hui parmi les ennemis les plus acharnés de 
^^administration militaire. Certains arborent 
à leur boutonnière le ruban de laLégion d'hon¬ 
neur, juste récompense de leur intrépidité à 
faire fortune. 

C'était chez les boulangers .que so pas- 
^^ientles scènes les plqs tumultueuses. Jim 
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cVeiix, ayant fini sa farine, fut obligé de bar¬ 
ricader sa maison; l’autre dut demander une 
compagnie pour le protéger. La garde arrivée, 
notre homme travaille, pétrit tout à son aise et 
enfourne. Quand il pense que son pain est cuit, 
il veut le retirer. O surprise ! sur cent pains 
qu il avait mis dans le tour, à peine s’il y en 
trouve une vingtaine. Des soldats, s’ôtant aper- 


serte, avaient démoli le mur du four et en¬ 
levé le pain, à peine saisi parle feu, et encore 
en pâte. 11 faut ajouter qu’.ils avaient religieu¬ 
sement jeté Targent do cette pâte dans le four. 
Jugez comme une pareille nourriture, jointe 
au trois-six coupé et à la teinture de bois de 


campeche, dut augmenter le nombre des ma¬ 
lades ! Le 2® léger, grâce à sa quarantaine de 
Mazagran, s était refait pendant ces 4 ou 5 
jours de repos, et nous étions tous â peu prés 
guéris quand nous partîmes pour Oran. 

Leduc d’Orléans, souffrant de la dvssente- 


rie, s’était embarqué â Mostaganem pour ren¬ 
trer en France, et le général Perrégaux com- 
mandail la division à sa place. Nous suivî¬ 
mes pendant deux jours lo bord do la mer, et,- 
le second, nous campâmes sur la rive gaucho 


rh> ]u Mmita, aorôs ravtjir traversée h soq 
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embouchure. Ce passage, quoique dangereux 
àcette époque de l'année, se lit sans accident, 
grâce aux précautions qui avaient été prises. 
Une ligne dè cavaliers avait été placée d'une 
rive à l’autre sur la barre qui marque le point 
précis où la Macta entre dans la mer. Nous 
dûmes nous déshabiller et rouler nos effets en 



s sur nos le 



€. 



que nous avions 
de Teau jusqu'aux aisselles; nous suivions la 
ligne des cavaliers, et, comme Tcau de la mer 
était chaude comparativement à celle de la 
■Macta, nous étions toujours enclins a nous 
jeter à droite vers la mer. Il est certain que, 
i^ans les cavaliers qui nous arrêtaient quand 
nous obliquions trop, quelques-uns d'entre 
nous se seraient noyés, tandis que nous ne 
perdîmes pas un seul homme. La pluie ces- 
et ne nous arrivait plus que par rafales; 
les bords de la Macta étaient couverts de bois; 
îious fîmes de bons feux, autour desquels nous 
lious couchâmes, ayant pour lit un sable tres- 

^l^Squi rempla(;ait avantageusement les boucs 

Mascara. 

lieux jours apres nous étions de retour ù 
Oran. A son arrivée dans cette ville, il, le 
^^^aréclial Clause! prépara son expédition sur 
Tieracen. Il sc débarrassa de toutes ses non- 
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valeurs et renvoya dans ses cantonnements 
une partie des troupes qui revenaient de Mas- 
r*ara. Comme la division d’Alger se trouvait 
trôs-affaiblie par les détachements qu’il en 
avait tirés, il y envoya les compagnies du 
i-entre du 2® léger, ne gardant avec lui que les 
carabiniers et voltigeurs des deux bataillons, 
qu’il réunit aux grenadiers de divers autres 
régiments, de manière à fornier un bataillon 
d'élite. 

Afin d’épuiser mes souvenirs touchant cette 
période de la guerre dans l’ouest de l’Algérie, 
je dirai sommairement ce que fut l’expé¬ 
dition de Tlemcen, où le 2® léger n’était repré¬ 
senté que par quatre de ses compagnies. 

La colonne du maréchal n’était pas nom¬ 
breuse, mais elle était parfaitement composée. 
Kilo ne laissait rien à désirer sous le rapport 
des hommes et du matériel. Après une mar¬ 
che de six jours, pendant lesquels elle n’eut 
à soutenir que deux combats un peu sérieux, 
elle arriva àTlemcen, où les Coulouglis atten¬ 
daient son arrivée, qui devait les délivrer du 
joug de l’émir. 

Le maréchal s’établit dans la ville et fit oc¬ 
cuper fortement les avant-postes. Le batail¬ 
lon d’élite était à Sidi-Boumedin et le batail- 
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Ion d’infanterie légère d’Afrique à Aïn-el-Oud* 
On sait que les Coulouglis, en lutte depuis 
longtemps avec l’émir, qui les rançonnait, pil¬ 
lait et tuait, avaient appelé le maréchal à leur 
secours; mais une autre partie de la popula¬ 
tion s’était enfuie à notre approche, emportant 
tout ce qu’elle avait pu enlever, et emmenant 
ses troupeaux. Ayant appris que ces fugitifs 
s’étaient cachés à quatre ou cinq lieues de la 
ville, dans une gorge profonde de la Sef-SeJ\ 
où ils se croyaient en partaite sécurité sous la 
protection d’Abd-el-Kader, le maréchal diri¬ 
gea contre eux une colonne légère, dans la¬ 
quelle les Arabes alliés entraient pour 1,300 
chevaux, sous les ordres d’Rl-Mezari et du 
commandant Yusuf. Le choc de cette cavale¬ 
rie fut si rapide et si décisif, que nous u’ar— 
rivâmes sur le terrain que pour constater les 
résultats de cette brillante affaire. Toutes les 
tentes d’Abd-el-Kader, îrerile mulets et les 
bagages étaient tombés entre les mains de 

nos cavaliers, qui avaient, en outre, coupé une 

* 

cinquantaine de têtes à l’infanterie dq l’émir 
et ramassé une population de 5,000 indivi¬ 
dus de tout âge et de tout sexe, que nous rame¬ 
nâmes â Tlemcen. 

Pendant ce combat, le commandant Yusut 
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s'était attacliéâ poursuivre Abd-el-Kacîer. Dé^ 
daignantleserinemisvulgaircsqui tentaiontde 
Tarrèter, il cherchait l’émir sans trêve ni 
merci. Six fois, il parvint à le couper des 
siens, six fois il ne fut séparé de lui que par 
une distance de 40 pas, et si son cheval n’a¬ 
vait pas été épuisé par un galop de près de 
* ■ 

quatre heures, il se serait certainement em¬ 
paré de sa personne. 

Le maréchal partit le 25 janvier, à la tête des 

deux tiers de ses troupes et des auxiliaires, 

«• 

pour reconnaître la route de TIemeen à Tem- 
bouchure de la Tlay/ia,, où se trouve Tlle dte 

‘Rachrjoun. Il eut un combat, tout à notre 
avantage, à soutenir contre Abd-cl-Kader, a- 
vant d’atteindre le but de sa course. Le len¬ 
demain, il reprit la route dcTlenicen, bien COU' 
vaincu que son ennemi ne manquerait pas 
de lui disputer le passage des montagnes qui 
séparent le bassin de la Tafaa de celui do 
laisser. 


En effet, 8 à 10 mille Arabes se jetèrent sur 
nos alliés et les refoulèrent sur labrigade d’Ar- 
langes. L avantage était évidemment du côté 
d’Abd-el-Kader, lorsque, tout à coup, ! 
feu de rennemi se i*aIontit, et Ton vit lo^ 


goumsse disperser précipitamment da 
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tc.s les directions. Sur ses derrières, arrivait la 
colonnePerrégaux, qui était restéeàTleniren 
et à laquelle le maréchal avait envoyé un ex¬ 
près pendant la nuit. Le pays était trop diffi¬ 
cile pour songer à poursuivre rennemi,et Ton" 
rentra tranquillement â TIemcen. 

Cependant, le maréclial s'occupait de Tor- 
ganisation de la ville. Ayant résolu de laisser 
une garnison française au Méchouar^ qui en 
est lacitadelle, il choisit pourcommandercetto 
troupe, le capitaine du génie Cavaignac,et fit 
un appel aux hommes de bonne volonté de 
Tarmée. Il s'en présenta un très-grand nom¬ 
bre de tous les corps;'cinq cents furent choi¬ 
sis et organisés par compagnie, sous les or¬ 
dres d’officiers également volontaires. Le gé- 

B 

néral en chef s’occupa tout aussitôt d’appro¬ 
visionner le Méchouar en vivres et munitions 
de guerre. 

Je ne saurais dire l’énorme quantité de blé 
qui y fut apportée ; la seule chose qui put y 
ïnanquer au bout de quelque temps, c’était 
jla viande fraîche ; mais les habitants pou- 
■Vaient en fournir à leurs protecteurs, et ceiix- 
'ei étaient hommes h savoir s’en procurer aux 
dépens des ti*ibus voisines, en hostilité avec 
^ous. Tout cela retint as^cy, longtemps le 
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maréchal à Tlemcen. Mais, quand il eut tout 

réglé, il reprit la route d’Oran, confiant le 
salut de ces 500 Français, qui allaient être 
privés pendant longtemps de toute commu¬ 
nication avec le littoral, à la sagesse et à l*é- 
nergie de Thomme qui devait si bien justifier 
son choix et laisser à Tarmée un souvenir 
aussi cher que respecté. 

Nous laisserons la brave garnison du Mé- 
chouar s'installer dans le poste qui lui est 
confié; nous ne relaterons pas ce blocus de 
six mois pendant lequel nos camarades ac¬ 
complirent tout ce qu'on pouvait attendre 
d'eux. Les jours se succédèrent pour eux a- 
vec la môme uniformité, ramenantsans cesse 
les mêmes prodiges d'audace et d'adresse 
dans les embuscades dressées chaque soir 
pour se protéger, et dans les razzias qu'une 
poignée d'hommes exécutait à des cinq à 
six lieues de Tlemcen, sur les tribus hostiles. 

Noussuivrons la colonne expéditionnaire dans 
sa retraite sur Oran. 

Les Arabes semblaient avoir réservé toute 
leur audace pour notre marche rétrograde. 

m 

Dès le premier jour, ils harcelèrent la co¬ 
lonne avec une ténacité et un acharnement 
tels que le maréchal dut se porter plusieurs 
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i 

fois â rarriére-garde et. ordonner des ma¬ 
nœuvres comme devant un ennemi plus sé¬ 
rieux. Au passage de Tisser, le combat fut 
vif et se termina par une belle charge des 
chasseurs d’Afrique. La nuit d’après fut très- 
inquiétée, et il s’y passa des faits qui prou¬ 
vent jusqu’à quel point les Arabes poussent 
Taudace individuelle. 

Pendantqu’unepartie d’entre eux tiraillaient 

sur une face, un autre se glissait dans notre 

camp par le côté opposé. Pour se rendre plus 
• ^ * 
invisibles, si je puis parler ainsi, ils s’étaient 

dépouillés de leurs vêtements; quelques-uns 
niême les avaient remplacés par des bran¬ 
ches de feuillage; de sorte que, marchant 
<ïuelques pas avec précaution, puis, s’arrêtant 
Quelques instants, on les confondait avec les 
broussailles. 

A cette époque, nous ne connaissions pas 
1 excellente pratique des embuscades se Te¬ 
nant entre elles tout autour du camp, nous 
Avions des grand’gardes en avant sur chaque 
de sorte qu’il était très-facile aux enne¬ 
mis de passer par les intervalles que ces pos¬ 
ées laissaient entre eux, et de pénétrer jus- 
au front de bandière. Là, ils n’avaient à 
^fàindre que la sentinelle placée devant les 
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* 



• ^ . 


faisceaux. Or, ces faisceaux, trôs-espacés, te¬ 
naient tout le front rrune compagnie. Lasen- 
tiri’ellc, se promenant devant les armes qu’elle 
devait garder, tournait nécessairement le dos 
aune extrémité quand elle s’avançait vers 
l’autre. Les maraudeurs, blottis à quelques 
pas de là, suivaient ses mouvements ; puis, 
saisissant le moment opportun, d’un bond 
dépassaient les faisceaux et pénétraient dans 
le bivouac, où, avec une dextérité merveil¬ 
leuse, ils détachaient les chevaux ou mulets 
qui leur convenaient le mieux, et les emme¬ 
naient hors du camp, sans que ni le maître 
du cheval, ni son ordonnance, ni les senti¬ 


nelles s’eu aperçussent. D’autres fois, ils 



arrêtaient au front do bandiéro et enlevaient 


un, deux, trois fusils, souvent même des 
faisceaux entiers. 


Ce soirdà, ils avaient commencé à exercer 
leur industrie d’une manière assez fructueuse, 
et ils Tauraieiit continuée tranquillement, 
sans un incident qui mit tout le monde sur 
pied. 

Un de CCS maraudeurs, passant près du 
feu de bivouac dos grenadiers du G2®, aperçut 
au milieu des hommes profondément cudor- 
mrs, un grand ballot roulé dans une couver- 
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turc. Jugeant qu'il devait y avoir là un .butin 
■ précieux, il empoigna ce ballot et le mit sur 
son épaule. Aussitôt, voilà sa charge qui sa 
remue, qui s’agite, et qui pousse des cris é- 
touffés. L’Arabe a peur, jette son fardeau à 
terre, et se sauve. La couverture finit par se 
dérouler, et il en sort un officier de la compa¬ 
gnie de grenadiers, lequel se mit à crier; « Aux- 
armes! » sous le coup de son étrange cauche- 
riiar. Bientôt les coups de feu partent de tou¬ 
tes les faces, et les grand’gardes se mettent’ 
aussi à tirer sans savoir où, ni pourquoi, c’ô-’ 
tait un véritable feu de deux rangs. Vérifica^ 
tion faite, il nous manquait quelques chevaux 
et mulets, plus trois faisceaux tout entiers 
enlevés à une compagnie d’élite d’un régi¬ 
ment que je ne désignerai pas. Le maréchal 
était de fort mauvaise humeur le lendemain; 
et, pour punir la compagnie qui avait perdu 
une partie de ses armes, il ordonna qu’elle 
marcherait dorénavant avec les bagages. 

‘ . f * ' 

C’était dur pour des gens de cœur. 

Toujours marchant et combattant, on at¬ 
teignit le Défilé de la Chair après 3 jours de 

t'atigue; là eut lieu la dernière et la plus vive 

■■ » 

action de la campagne. 

Le matin, lé maréchal, touché du repentir 
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des grenadiers du..,..* leur avait donné la 
place d’honneur à l’extrême arriére-gardej 
après avoir réarmé tout le monde avec les 
fusils des hommes à l’ambulance. Les gre¬ 
nadiers se baltirent comme des lions et re¬ 
couvrèrent l’estime du maréchal, estime que, à 
vrai dire, ils n’avaient jamais perdue. 

Tout cela provenait d’un mauvais système 
de garde vis-à-vis des Arabes. Certes, on 
n’accusera pas les zouaves d’être des mala¬ 
droits ou des paresseux: eh bien ! je me sou¬ 
viens qu’en 1843, dans la marche que fit le 
bataillon auquel j’appartenais, de Milianah 
au point où nous avons bâti depuis lors Or- 
léansville, il ne se passa pas de nuit sans 
que nous eussions deux ou trois fusils en- 
levés par les voleurs- 

C’est le maréchal Bugeaud qui créa le sys¬ 
tème des embuscades de nuit, longue chaîne 
do tirailleurs, couchés deux par deux dans 
les ravins, dans les broussailles, derrière les 
pierres, ne bougeant pas de leur position de 
toute la nuit, quelque temps qu’il fasse, l’o¬ 
reille et l’œil au guet, le doigt sur la détente 
du fusil, ne tirant jamais qu'à bout portant ; 
et qui, à force de tuer des maraudeurs, toa 
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dégoûté les Arabes de ce métier peu lucra*- 
tif. 

Le bon sens des soldats trouvait, en même 
temps, qu’il était bon de resserrer les fais¬ 
ceaux à rentrée de la nuit, de sorte que le 
factionnaire, au lieu d’avoir une étendue.de 
15 ou 20 mètres de faisceaux à surveiller, n’a 
plus qu’à se placer devant les armes, pour les 
couvrir, en quelque sorte, en étendant les 
bras. 

Dès sa rentrée à Oran, le maréchal Clausel 
assigna aux régiments nouveaux en Afrique 
les divisions qu’ils devaient aller renforcer, 
et le 2® léger fut désigné pour Alger. 

La division d’Alger était commandée parle 
général Rapatel, qui passait pour aussi ex¬ 
cellent homme que brave soldat et officier 
capable. Je l’ai trop peu connu pour parler 
avec détail de ces dernières qualités, mais je 
ne puis résister au désir de raconter un trait 
de lui, qui peint toute la bonté de son cœur. 

Ce fut notre ancienne connaissance, le 
vaisseau la Ville de McLf^seille, qui nous 
transporta d’Oran à Alger. En arrivant en 
vue de la ville, le temps était si mauvais, que 
lô Commandant du vaisseau jeta l’ancre en 

Svandc rade et demanda par signaux de nous 

5* 
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mettre de suite â terre, malgré la pluie qui 
tombait par torrents et Theure avancée de 
la journée (8 heures du soir). Un bateau â 
vapeur du port chauffa immédiatement à cet 
effet, et nous transborda en toute hâte, afin 
que la Ville de Marseille pût déraper et fuir 
une côte où elle ne se trouvait pas en sûreté. 

Endébârquantsurlequai de la Marine, nous 
reçûmes Tordre d’aller à Mustapha^ vaste 
camp à 4 ou 5 kilomètres d’Alger. Je souf¬ 
frais cruellement de la dyssenterie ; et, me 
sentant incapable de faire une lieue à dix heu¬ 
res du soir, par le temps affreux qui régnait, 
je me consultai avec un de mes camarades, 
malade comme moi, et nous demandâmes la 
permission, qui nous fut accordée, de cou¬ 
cher à Alger, et de ne rejoindre nos compa¬ 
gnies que le lendemain matin. 

Nous nous aventurâmes donc dans ce la¬ 
byrinthe de ruines et de voûtes, qui formaient 
alors les rues d’Alger, cherchant vainement 
une lumière, une personne à qui nous pus¬ 
sions nous adresser pour demander un hôtel 
ou une auberge. A force de patauger dans 
labouc, nous tombâmes sur le corps de garde, 
(celui de la place) occupé par Icsmilicicns. 

Après avoir entendu le récit de notre triste 


f 
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odyssée, un de ces messieurs eut îa bonté dë 


s aventurer sous la pluie pour nous servir dè 


guide. Nous frappâmes â vingt établisse- 

* * 

ments publics: nulle part on ne put ou on ne 
Voulut nous recevoir. Désespéré* d’urie si 
mauvaise chance, je proposai à Julian — c’é¬ 
tait le nom de mon camarade — d’aller pas¬ 
ser la nuit au poste, où il y avait un lit de camp 
et un bon poêle. Déjà, nous prenions cette di¬ 
rection, lorsque nous rencontrâmes un 
groupe de quatre ou cinq personnes, précé¬ 
dées d’un domestique porteur d’un falot. 
Sous les manteaux de ces messieurs, nous 
vîmes briller des broderies et des décora¬ 


tions. L’un d’eux portait un képi entièrement 
galonné : c’était le général Rapatel, sortant 
de soirée et rentrant chez lui. II s’arrête et 
nous interroge sur notre singulière prome¬ 
nade il pareille heure et par un temps si peu 
choisi. Après avoir témoigné son méconten¬ 
tement de ce qu’on avait fait débarquer le ré¬ 
giment dans d’aussi mauvaises conditions, 
il s’adressa de nouveau ànous: « Ainsi, nous 
dit-il, vous ne trouvez pas de logis pour la 
nuit? Kh bien! mes entants, suivez-moi, 


venez, je vous en donnerai un chez moi ! » 
F!n arrivent âson hôtel, il fait appeler ses 
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domésiiques, qui nous conduisent dans une 
grande et belle chambre, où se trouvent deux 
iîts. Nous allions nous y coucher bien vite, 
lorsque le valet de chambre du général arrive, 
portant du pain, des fruits, une volaille froide 
et une bouteille de Bordeaux, — « Le géné¬ 
ral pense que vous devez être mourants de 
faim, et il ne veut pas que vous vous couchiez 
sans vous restaui'er. » Quoique malades et 
fort émus de tant de bonté, nous fîmes hon¬ 
neur le plus possible à ce souper délicat, puis 
nous nous mîmes au lit. A peine étions-nous, 
couchés que le général vint s'assurer lui- 
même que nous ne manquions de rien, et fit 
emporter nos effets ruisselants de pluie et 
couverts de boue. Nous nous endormîmes en¬ 
fin, non sans avoir élevé nos cœurs à Dieu 
et l’avoir prié pour l’homme charitable au¬ 
quel nous devions un si bon lit. 

Le lendemain, on nous apporta nos habits 
secs et bien propres. Nous les endossâmes 
en toute hâte pour aller à Mustapha; mais il 
nous fallut, auparavant, prendre un énorme 
bol de chocolat : « Car, nous dit le domesti- 

II 

que, le général ne veut pas que vous vous 
mettiez en route l’estomac vide. » Nous qui- 
*^mes enfin cette maison hospitalière, mais 
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avec le regret de n'avoir pu remercier le gé¬ 
néral, qui n’était pas visible. 

Quelques-uns trouveront peut-être ces dé¬ 
tails puérils; mais d’autres penseront sans 
doute qu’il ne faut pas toujours regarder les 
généraux dans leur grande tenue et qu’il est 
bon de déboutonner leur uniforme, pour voir 
ce qu’il y a dessous. Quand on y trouve un 
cœur charitable et généreux, c’est un devoir 
de le faire connaître. Pour moi, après les vi¬ 
cissitudes d’une longue carrière de services, 
de guerre, je bénis le nom du général Rapa- 
tel, cqjnme étant l’expression de la plus gra¬ 
cieuse bonté. 
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CHAPITRE VI 


Douera* — Bouflfareck. — Les Hadjoutes. — 

Blidah. (Les Spahis. — Le brigadier MonceL) 

% 

Nous demeurâmes environ un mois & 
Mustapha. Ce temps fut employé à nous re¬ 
faire et à réparer notre habillement et notre 
équipement. C'est là que furent réglés no.î 
feux do bivouac des et que nous 

apprîmes, aux dépens de notre masse, ce 
que coûtait un coffret de giberne. 

DeMustapha, nous nous rendîmesâDouéra, 
sous les ordres du général Bro, ancien colo¬ 
nel de hussards, et le type parfait de Tofficier 
de cavalerie légère. Sous ses cheveux et sa 
moustache blanche, il conservait toute la vi¬ 
gueur et toute l'impétuosité d'unjeunehomme* 
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II faisait beaucoup de cas de Tinfanterie et sa¬ 
vait laménager. Pour cela, il s’en rapportait â 
l’officier de cette arme le plus élevé en grade, 
le priant de l’avertir, quand il oublierait qu’il 
avait affaire â des hommes et non à des che¬ 
vaux.Il aimait beaucoup les expéditions et les 
coups de main rapides, dans lesquels il était 
généralement heureux. En dehors de ces cour- 
ses> nous étions occupés à perfectionner le 
camp et âfaire la route qui, aujourd’hui, vade 
Douéra à Bou ffarick en passant par Ouled^^ 
Mendil et le Pont du Chevalet, 

Douéra ôtait, au mois de février 1836, un 
malheureux village où on ne voyait pas 
d’autres maisons en pierres que les baraques 
du camp.La population était en rapport avec 

l’aspect du village, c’est-à-dire peu nombreuse 
et n’ayant d’autre industrie que la vente de 
quelques comestibles pour les soldats. Elle 
vivait du prêt delà garnison, assez nombreuse 
à cette époque, puisque, indépenriammont de 
nos deux bataillons, clic comprenait quatre 

escadrons de chasseurs et deux sections d’ar¬ 
tillerie. 

Bien que Mahelmah, sur notre droite, fût 
occupé parles zouaves, et que,devant nous, 
Bouffarickani une garnison respectable, nous 
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étions bloqués à Douéra par les nombreux 
partis des Hadjoutes qui couraient le pays, vo¬ 
lant, pillant et tuant tout ce qu’lis pouvaient at¬ 
teindre. Un bien malheureux événement, sur¬ 
venu à Douéra, quelques mois avant notre ar¬ 
rivée, avait rendu la garnison très-prudente. 
Il n’y avait alors,pour les besoins du camp et 
du village, qu’une source dont il fallait ména¬ 
ger l’eau avec soin ; de sorte que la cavalerie 
était obligée d’aller faire boire ses chevaux à 
3 kilomètres de Douéra, dans un enfoncement 
que forment les collines à gauche de la route 
d’Alger. 

Dans les premiers temps, on prenait toutes 
esprécautions exigées par laprudence elles 
règlements militaires.Les. escadrons se ren- 
daient à l’abreuvoir, les hommes armés, les 
chevauxsellésetbridés; chaque peloton faisait 
boire à son tour, les autres restant à cheval et 
ayant des vedettes en position. 

Tant que le service se fit de la sorte, on n’a¬ 
perçut jamais les Arabes, bien qu’ils fussent 
embusqués sur les hauteurs et qu'ils ne perdis¬ 
sent pas un seul de nos mouvements. Au bout 

9 

de quelque temps, la sécurité passa de l’esprit 
des soldats dans celui des officiers; on serelâ- 

■i 

chapeuàpeu de ces mesures de précaution, et 
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Vôn finit par aller àTabreuvoir, les hommes 

■* _ 

sans armes, les chevaux en bridon.Cette aveu- 

■ 

gle imprévoyance devait être chèrement punie. 
Un jour que, suivant leur coutume, les esca¬ 
drons étaient à Tabreuvoir, plusieurs troupes 
d’Arabes cachées dans les ravins, en sortirent 

toutàcoup,entourèrent noschasseurs sans ar¬ 
mes, sans défense, et en firent un alTreux car-' 

nage ; quelques-uns de nos cavaliers parvin¬ 
rent à s’échapper et arrivèrent ventre à terre 
au camp, en y jetant l’alarme. L’infanterie par¬ 
tit au pas de course ; mais, quelque diligence 
qu’elle fît, elle n’arri ‘-.que pourvoir les Ara¬ 
bes ee retirant a*. .. grand nombre de nos 
chevaux, et pour relever nos morts et nos 
blessés. 

C’était un spectacle affreux que celui de ces 
cadavres mutilés; car, fidèles à leur horrible 
coutume, les Arabes avaient coupé la tête de 
tous nos chasseurs, excepté de ceux qui 
étaient trop défigurés. Je me rappelle encore 
un charmant maréchal de logis, nommé Pré¬ 
cieux, qui dût la vie àcequesa tète était, en quel¬ 
que sorte, hachée à coup de yatagan, et si hi¬ 
deuse, que les Arabes n’en voulurent pas. Il 
guérit de ses nombreuses blessures, comme 
plus tard le capitaine Granchamp, du 24®, 
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devait guérir des siennes, mais le visage sil¬ 
lonné de vingt énormes balafres se croisant 
dans tous les sens.Une si terrible leçon avait 
dû nous rendre sages, et nous Tétions, en effet* 
Au mois de février, le généralDesmichels, ve¬ 
nant d’Alger avec quelques troupes, prit un 
de nos bataillons, en passant à Douera, et Tem- 
mena kBouffarick, 

Bouffarickylaplns gracieuse ville delaikT^- 
tidja^en dépitdu voisinage de Blidah, se com¬ 
posait alors d’un simple camp retranché et 
d’une douzaine de baraques, placées contre 
le fossé du réduit et habitée par quelques débi¬ 
tants de mauvais comestibles. 

Le camp s’appelait Camp cVErloUyàM nom 
du général qui Tavait établi au delà du maré¬ 
cage et du bois de tamarins et de lauriers-roses 
qui servait d’embuscade aux Arabes. Il avait la 

a 

forme d’un parallélogramme, ayant un bloc- 

khausàchaqueangie, plus unesorte d’ouvrage 
à corne, en avantde la porte, où Ton plaçait une 
compagnie de garde. Rien d’affreux, dedésolé, 
commece séjouroù, pendant toute Tannée, la 
fièvre sévissait avec une telle intensité, qu’on 
devait en changer la garnison tous les trois 

H 

mois. 

C’est de là que partit le général Desmicbels 
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avec sa petite colonne,se dirigeant vers l’ouest 
àelhMitidja, à l’entrée de la nuit, par une pluie 
abondante ; car c’était comme une fatalité : 
nous ne pouvions pas nous mettre en route 
sans que le ciel fondit en eau sur nos têtes. 
On marcha toute la nuit, tant bien que mal; 
et, à la pointe du jour, on arriva sur le point 
de la tribu des Hadjoutes, où Ton voulait opé- 
rer.Les spahis et les chasseurs s’élancèrent 
- vers les douars : nous entendîmes quelques 
coups do feu; puis, une ou deux heures après 
nos cavaliers revinrent avec un grand trou¬ 
peau d’animaux de toute espèce enlevés aux 
Arabes, 

Le général se hâta do reprendre la route de 
Bouffardck; mais les Hadjoutes, revenus de- 
leur surprise, s’étaient réunis, et alors com¬ 
mença pour nous une de'ces retraites dont on 
garde longtemps le souvenir. Temps affreux, 
terrain défoncé, boue épaisse, ennemi brave 
et entreprenant, rien ne nous manqua. Au bout 
de trois heures de marche, les Hadjoutes nous 
avaient repris notre razzia, plus une dizaine 
d’hommes, presque tous du 10® léger. 

Ces malheureux, exténués de fatigue, do 
sommeil et de faim (nous marchions depuis 
36 heures avec du biscuit et 1/32 d’eau-de-vie' 
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pour toute nourriture), ces malheureux, dis- 
je, sc jetaient à droite et à gauche dans les 
broussailles, et s’y endormaient jusqu’à ce 
que, découverts par Tennemi, ils fussent dé¬ 
pouillés et traînés dans les tribus. Ils furent 
fendus rannée suivante, lors de l’échange 
des prisonniers qui eut lieu en avant de 
Bouffarick, 

Les Hadjoutes occupaient la partie ouest 
de la Mitidja, à partir de l’Oued-Ger; mais 
nous désignions également sous ce nom la 
tribu des Moitsaïa^ qui s’étendaient jusqu’au¬ 
près de BoulTarick. Ces deux tribus, nom¬ 
breuses et guerrières, étaient unies, comme 
l’étaient du reste tous les Arabes, par un 
sentiment de haine contre nous. 

Le voyageur qui va se promener aujour¬ 
d’hui d’Alger à Chercheil ou à Milianah, ne 
se doute pas du mal que nous ont fait les tri¬ 
bus dont il traverse le territoire; des fatigues 
et du sang que nous a coûtés leur soumis¬ 
sion! D’une bravoure et d’uné adresse re¬ 
marquables, ces hardis cavaliers parcour¬ 
raient la plaine et \g Sahel dernH tous les sens, 
enlevant les colons et les troupeaux, jusqu’à 
portée de nos postes les plus importants. 
Lorsque nous pénétrions par force dans leurs 
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pays, ils se jetaient dans les bois du Ma§a* 
fran \ et, après y avoir mis leurs familles et 
leurs troupeaux eu sûreté, revenaient nom¬ 
breux et intrépides sur nos flancs et sur nos 

* 

derrières, nous faire une guerre dans laquelle 
ils étaient plus habiles que nous. 

Ce que nous trouvions le plus pénible, c’é¬ 
taient les marches de nuit qu’il nous fallait 
faire incessamment pour pouvoir arriver sur 
le territoire de nos ennemis avec quelques 
chances de succès. Si nous quittions soit 
Bouéra soit Bouflarick dans le jour, nous 
Voyions aussitôt la fumée s’élever sur plu¬ 
sieurs pitons des Soumata, des Beni-Salah 
ou des Mou:saïa, 

Notre marche était signalée, et quand nous 
arrivions à l’endroit où, le matin même, les 
douars étaient réunis, nous n’y trouvions que 
des goums nombreux de cavaliers, fuyant 
<iuand nous avancions, et nous harcelant dès 

w 

flue nous revenions sur nos pas. 

J’aurai assez souvent l’occasion de parler 
des Hadjoutes, en suivant l’ordre chronolo¬ 
gique de mes souvenirs, pour que je ne m'é- 
doude pas ici sur leur compte. 

Le 30 mars 1836, le maréchal Clause!, à la 
î^ète d’une colonne do 7,000 hommes, marcha 
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sur Médéah à l’effet d’y installer un Boy de 
son choix , et d’ouvrir à travers l’Atias 

T ^ 

une route praticable aux voitures. Après 
quelques combats de peu d’importance dans 
la plaine et au passage de la Cliiiîa, rarmée 
campa auprès d’une ferme nommée Haoucli- 
Mouzaïv, au pied de la montagne du môme 
nom. Le maréchal fît tracer immédiatement 
un camp retranché pour y abriter son maté¬ 
riel et ses malades, si cela était nécessaire 
pendant les opérations qu’il allait entrepi’en- 

dre. 

Le lendemain, nous commençâmes à gra¬ 
vir les pentes de l’Atlas et à lutter contre les 
difficultés du terrain et les nombreux contin¬ 
gents kabyles accourus de tous côtés sur ce 
point. Inutile de dire que les Hadjoutes nous 
harcelaient depuis la Chiffa : ce furent eux 
que nous rencontrâmes les premiers en sortant 
de notre bivouac de Haouch-Mouzaia. Le 
maréchal lança contre eux deux escadrons 

O 

de spahis qui les dispersèrent après une lutte 
assez vive,dansiaquelleM.le capitaine Gastu 
reçut une balle qui lui fracassa le palais et 
la mâchoire supérieure. 

Qu’on me permette de payer ici un juste 

tribut d’éloges etderegretsàcecapitainei 

* I 
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devait mourir, en 1859, général de division et 
commandant de la province de Constantine. 

M. Gastu, fils d'un petit propriétaire du 
Roussillon,' étaitTenfantde ses œuvres. Doué 

d’un esprit solide et réfléchi, il montra de 
bonne heure les qualités d’un excellent ad¬ 
ministrateur. C’était même dans la carrière 
de l’administration qu’il avait débuté, lors- 
qu’après 1830, il se décida à tirer le sabre qui 
pendait inutilement à son côté. Il fut imméy 
diatement cité parmi les ])lus braves, comme 
il l’était déjà parmi les plus capables, 

Après avoir travaillé à Torganisation des 
spahis, comme officier subalterne, il devint 
le major de ce régiment et lui rendit, en cette 
qualité, les plus grands services. IlquittarA- 
frique pendant quelque temps et devint colo- 
■ nel de la garde de Paris, où, comme homme 
et comme militaire, il a laissé les meilleurs 
souvenirs de bonté et d’aménité, en même 
temps que de vigueur et d’intelligence. Le 
grade de général de brigade le ramena en 
Afrique, où il fut nommé général de division, 
après de nombreux services rendus âce pays 
<ïu’il pouvait à bon droit nommer sa seconde 
patrie. Ses qualités militaires et ses connais¬ 
sances administratives le désignaient pour la. 
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commandement d’une province; c’est ce que 
comprit fort bien le gouverneur, le jour où il 
lui confia celui de Constantine. Mais, quoique 
dans la force de Tâge, le général Gastu était 
fatigué, usé par une vie trop pleine de tra¬ 
vaux; il mourut au chef-lieu de sa division, 
lorsque Tarmée espérait le voir encore long¬ 
temps à sa tête. Les regrets des soldats, se 
confondant avec ceux des colons, dirent as¬ 
sez combien il justifiait sa double réputation 
de bon général et d’excellent administra^ 
leur. 

Pendant que l’armée gravissait lentement 
les contre-forts de la montagne, enlevant un 
piton aprèsrautre aux Kabyles qui les défen¬ 
daient avec acharnement, !e génie ouvrait In 
route pi'ojetéc par le maréchal et la poussait 
avec vigueur. Les 13^ et (»3^de ligne y travail¬ 
laient, pendant que les zouaves, le bataillon 
d'infanterie légère d’Afrique et le 2'* léger 
combattaient, en quelque sorte, sur leur tête. 

Les montagnes où se trouve le col de Mor^- 
:saïa, que nous voulions occuper, forment un 
,arc de cercle dont les deux extrémités s’a van- 
. cent vers la plaine, tandis que le col propi'e- 
.ment dit se trouve au fond de la concavité. 

s. 

L’extrémité de Tare, que nous avions à no- 
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tre gauche, se terminait par un piton qu’on 
aurait cru inaccessible et que nous voyions 
couvert de Kabyles. Comme il dominait le 
sentier que le génie convertissait en route 
carrossable, il était évident que, tant que nous 
n’en serions pas les maîtres, nos travaux ne 
pourraient pas avancer; qu’il suffirait à l’en¬ 
nemi de faire rouler des quartiers de rochers, 
pour écraser notre armée. 

Ce fut donc sur ce point, comme sur la 
clef de la position, que le maréchal dirigea 
les zouaves et le 2** léger, sous les ordres du 
général Bro. 

Au pied du piton, cette colonne se divisa : 
les zouaves obliquèrent à gauche, et le 2® lé- 
ger monta à travers les bois qui étaient â 
droite. Cette double ascension se fit avec une 
ardeur remarquable; les défenseurs du piton 
nienacés sur les deux flancs abandonnèrent 
la position, et les deux corps firent leur jonc¬ 
tion sur la crête qui relie le piton au col. 

De ce moment, le maréchal était libre de 
^cs mouvements. En poursuivant les Kaby¬ 
les de crête en crête, nous arrivâmes au col, 
nous nous établîmes un peu confusément, 
il est vrai, pour cette nuit, mais militaire— 
:ûient; le maréchal était au ïUUicu de nous. 
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dirigeant de ce point et les travailleurs et les 
combattants. 

Ces derniers eurent fort à faire sur les 
pentes de la montagne qui font face à Mé- 
déah. Les Kabyles, remis de leur 6chec de la 
veille, s'étaient réunis en très-grand nombre 
pour attaquer nos positions ; il fallut toute la 
solidité des troupes qu'ils avaient devant eux 
pour que nous ne fussions pas refoulés. Il y 
eut, sur trois théâtres diiTérents, des luttes 
terribles et dos prodiges de valeur. 

.A droite, ôtait lo bataillon d’Afrique; â 
gauche, le 2^ léger, et au centre, le bataillon 
de zouaves. Le 2® avait là 4 compagnies, et 

pendant quelque temps, clic furent si vive- 

1 *, 

ment pressées, que le colonel ordonna une 
charge à la baïonnette. Les quatre compa¬ 
gnies s'élancent aussitôt de leur embusca¬ 
de et courent droit à l'ennemi; il y a une 
véritable mêlée; notre lieutenant, M. de Fre- 
tag, est tué d’une balle au cœur; le capitaine 

de Montredon tombe frappé à la tête; 20 

* 

Kabyles accourent pour l'enlever, 10 volti¬ 
geurs sont là pour lo défendre. L'un d'eux, 
nommé Sajous, un Catalan, le charge sur 
ses épaules. Saisi par les Kabyles, il dépose à 
terre son honorable fardeau, le met entre 
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jambes, et, dans cette positiori, abat un Arabe 
d^un coup de feu, en tue deux avec sa baïon¬ 
nette, et reçoit lui-même trois blessures, dont 
pas une, heureusement, n'a été grave. Le 
î^estant du bataillon était descendu pour ap¬ 
puyer la charge, et Ton s'établit ensuite for¬ 
tement sur la position conquise, réparant 
ainsi la faute do ne l’avoir pas occupée lejôur 
uième de la prise du col. 


La neige qui tombait depuis 12 heures a- 


Joutait à la gravité do ces scènes, sans ce¬ 


pendant nous démoraliser. Nous étions au 


Uiiiieu de grand bois, et nous mettions des 
^u*bres entiers sur nos feux de bivouac. 

Les Kabyles tentèrent encore de reprendre 
^>os positions; mais, malgré la rare intrépi¬ 
dité qu'ils déployèrent dans cette attaque, 
ds ne purent y parvenir. Le canon et la fusil- 
^ude n'avaient pas toujours le pouvoir de les 
^Prêter; un grand nombre arrivaient sur lâ. 
^ï*ête, d'où nous les rejetions à coup de 
baïonnette sur les rochers, qu'ils ensanglan¬ 
taient de leurs cadavres. Enfin, ils disparu¬ 
rent tout à fait, et nous pûmes nous repôseï* 
compter nos portes. 

Elles étaient sensibles, pour le peu de 
Groupes qui avaient été engagées. Le 2® légef 


100 SOUVENIRS D^UN VIEUX ZOUAVE 

avait trois officiers et plus de 100 hommes 
hors de combat; mais, pendant ce temps-là, 
le maréchal poursuivait son œuvre, et six 
jours après notre départ de Haouch-Mouzaïa, 
une route de 15,600 mètres serpentait sur 
les flancs de TAtlas et franchissait le col de 
Mouzaïa. Alors le maréchal envoya un con¬ 
voi d’armes et de munitions au Bey qu’il a- 
vait nommé à Médéah ; les 13® et 63® de li¬ 
gne ainsi que la cavalerie l’escortèrent jus¬ 
qu’aux portes de la ville, et rallièrent, le soir 
même, le col où nous les attendions. Le len- 
demain, nous reprîmes la route de nos can¬ 
tonnements, sans être inquiétés autrement 
que par quelques groupes de cavaliers had- 
joutes. 

Vers le mois de septembre 1836, nous des- 

ài 

cendions de Douéra à Bouffarich, d’où nous 
faisions des courses nombreuses dans la 
plaine, en compagnie du régiment de spahis- 
Ces coups de main exécutés soit pour nous 
défendre, soit pour attaquer, donnaient lieu 
à des épisodes dont quelques-uns m’ont 
laissé de bien tristes souvenirs. 

Les spahis, à cette époque, étaient bien 
autrement coniposés qu’ils ne le sont aujour-- 
d’hui. L’élément français y dominait, et U 
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n’était pas rare de voir SOUS le turban et la 

chachia, une élégance de formes et une 
distinction de manières, qui ressemblait peu 

à la gravité lourde, qui est le propre des indi¬ 
gènes. 

Plusieurs beaux noms de France figu¬ 
raient comme sous-officiers, brigadiers et 
même simples cavaliers, sur les contrôles 
des spahis que commandait le colonel Marey 
Monge : ceux qui les portaient étaient venus 
en Algérie, les uns pour y chercher de la 
gloire, les autres pour s’y faire une position, 

d’autres enfin pour se faire oublier d’un 

# 

monde où ils avaient trop brillé. On com¬ 
prend ce que ce régiment devait faire avec 
Une pareille composition d’hommes. C’é- 

■a 

taient tous les jours des prodiges de bra¬ 
voure, mais aussi quelquefois des impru¬ 
dences dont l’ennemi savait profiter et qui 

« 

nous coûtaient cher. J’en saisis un exemple 
entre cent. • . 

É- _ 

A moitié chemin à peu prés, entre BoufTa- 
et Blidah, coule le ruisseau de Beni-Me- 
^®d, venant de la montagne de Beni-Salah. Il 
^st encaissé dans la plus grande partie de 
^oxi cours et couvert sur ses deux rives d’un 
^ois de tamarins et de lauriers-roses. Au 

6 . 
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delà du point où il coupe la route, était un 
blockhaus gardé par une trentaine dlioiuTncs. 
Ce blockhaus avait pour consigne d'obscrvêr 
le pays et de signaler à Bouffarick les moU' 
vements des Arabes. Déjà trois fois, en 
très-peu de jours, des groupes de cavaliers 
ennemis s’étaient montrés en avant de TOued- 
Beni-Méred. 

Signalés aussitôt par le blockaus et la vedette 
de Bouffarick, ils avaient cédé devant un es¬ 
cadron de spahis envoyé à leur rencontre, 
lorsqu’un jour l’homme placé à l’observatoire 
dè Bouffarick, avertit que ces mêmes cavaliers 
se présentaient au même point que précédem¬ 
ment. 

Aussitôt, 160 spahis montent â cheval et se 
dirigent sur Beni-Méred sous les ordres du 
capitaine Lamorose, de deux lieutenants et de 
l'adjudant Goër du Hervé. On croit d’abord 
que tout se passera comme les jours précé¬ 
dents; mais au lieu de fuir, l’ennemi tient bon, 
quoiqu’il soit en petit nombre (deux ou trois 
cents cavaliers au plus), il fait tête aux spahis 
et engage l’affaire d’assez près pour se faire 
charger. En effet, tous les spahis s’ébranlent 
ù la fois et s’élancent dans le ravin sur les pas 
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dôS Arabes qui les conduisent dans le guet- 
apens le plus habilement préparé. 

Tout à coup, les fuyards font volte-face, et, 
de droite, de gauche, de derrière les spahis, 
sortent2,000 caval iers ennemis. Le cercle de fer 
et de feu se ferme sur notre escadron, qui ne 
peut ni avancer ni reculer, et une lutte suprême 
s’engage sur ce terrain coupé de petits ravins, 
couvert do ronces, de broussailles, de touffes 
de laurier-rose et dominé par les berges à 
pic de l’Oued-Méred. On se bat corps à corps 
à coups de sabre et de crosse de fusil. Les 
Arabes ne font plus feu que contre ceux qui 
parviennent à faire une trouée et à leur échap¬ 
per ; car en tirant, ils risqueraient de tuer les 
leurs, tant la mêlée est terrible et serrée. 

La fuite n’était possible que par un étroit 
sentier; encore fallait-il passer sur le ventre 
des Arabes. Cette issue se trouva malheurcu- 
• sementfermée pendant quelque temps par le 
cheval d’un de nos cavaliers, qui s’était mis 
en travers et, ne voulant ni avancer ni reculer, 
fut ainsi la cause de la mort de plusieurs spahis. 
Sur les 160 hommes si imprudemment enga¬ 
gés, 80 seulement échappèrent à. ce massacre; 
encore étaient-ils tous ble.ssés ou fortement 
eoiitusionnés. Les uns trouvèrent un refuge 
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au blockhaus, les autres regagnèrent Bouffa* 
rick. 

Pendant ce terrible combat, le général Bros* 

h 

sard, qui commandait à Bouffarick, était à 
son déjeuner. On vint le prévenir qu’un enga¬ 
gement sérieux avait eu lieu à Méred; et 
qu'autant qu'on pouvait en juger de Tobser- 
vatoire, les spahis étaient compromis. Il ne 
se leva même pas de table et répondit tran¬ 
quillement : « Tout à rheure, on enverra un 
escadron à leur secours. » On n’analyse pas 
de pareils faits, on ne les qualifie pas, on sa 
contente de les citer. 

Après que les débris de l’escadron Lamorose 

furent arrivés au camp, on fit partir tout ce 

» 

qu’il y avait de cavaliers et un bataillon d’in¬ 
fanterie pour Méred, où ces troupes arrivèrent 
pour enlever les cadavres. Bien que ceux-ci 
fussent en partie mutilés et pi-esque tous dé¬ 
capités, on les reconnaissait les uns â une 
chose, les autres à une autre : on retrouva 
ceux des lieutenants; mais celui dont la vue 
causa la plus douloureuse impression fut 
celui de l’adjudant Goër du Hervé, sur la 
poitrine duquel on lisait ces mois écrits avec 
la pointe d’un poignard : Moncel, 2 novembre 
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1837. Tout un drame était dans cette affreuse 

\ 

inscription. 

L’adjudant Goër du Hervé, entré au service 
après 1830, par récompense nationale, en 
qualité de maréchal des logis, était un sujet 
très-distingué; mais ses airs importants l’a¬ 
vaient rendu peusympathique à sessupérieurs 

et détestable à ses subordonnés. Ceux-ci, 
d’après ce que j’en ai dit ailleurs, reconnais¬ 
saient à la vérité l’autorité que le règlement 
donnait aux officiers; mais en dehors du ser¬ 
vice, ils avaient trop bonne opinion de leur 
mérite pour se croire inférieurs à aucun de 
leurs chefs. 

Parmi les brigadiers de l’escadron, se fai¬ 
sait remarquer Moncel, homme d’un caractère 
exalté et énergique, en rapport avec sa taille 
colossale et sa force herculéenne. A tort ou 
à raison, il était l’objet des taquineries de 
l’adjudant, qui ne le ménageait dans aucune 
Occasion. De là une haine terrible de Moncel 
contre cet adjudant, dont il jura dese venger. 

Pour accomplir son serment, il prit la ré¬ 
solution de déserter,et il l’exécuta en passant 
aux Hadjoutes. D’abord, il fut naturellement 
suspecté; on l’observa, on l’espionna; mais 
il montra tant de haine contre les Français, 
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tant de bravoure dans les combats, tant 
dresse dans les embuscades, que les Hadjoutes 
le prirent pour guide et pour chef. Tl exécuta 
plusieurs coups de main très-heureux pour 
les Arabes, et ceux-ci jugèrent dès lors qu'il 


méritait leur confiance, puisqu'il était îrrévo 


cablement compromis aux y 
L'un des chefs des Beni-Sa 


t do son pays, 
lui donna sa 


tille en mariage. 

Il SC plaisait à écrire à ses anciens chefs, 
après cluicun de scs exploits, les raillant et 
les menaçant avec un cvntsnie Inerovable. 
D’autresfois il s'adressait à des brigadiers ou 
à des maréchaux des logis avec lesquels il 
avait été bon camarade; il fut jusquïi deman¬ 
der à Tua deux, détaché à Mcred, un entre¬ 
tien en avant du blockhaus. 


C'est ce Moncelqui avait préparé do longue 
main Tembuscade de Méred, cl il lavait fait 
. avec une adresse infernale. Ces groupes de 
cavaliers venant de temps en temps sc mon¬ 
trer en avant du ravin, tiraillant contre nous 
et fuyant dès qu’on les chargeait, devaient 
inspirer une cotiflance dont il profiterait, ainsi 
que nous l’avons vu. C’est encore lui qui, ju¬ 
geant ses projets assez mûrs, fixa le jour dô 

leur exécution et en ordonna le détail; lui qui 
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commandait et dirigeait les deux mille cava¬ 
liers ennemis et qui se signala par les coups 
les plus furieux. Après le massacre, il ins¬ 
pecta toutes les victimes, les reconnaissant et 
les nommant. Quand il arriva au cadavre de 


Vadjudant Goèr, de son ennemi personnel, 
de celui dont il avait juré la mort, une joie 
infernale se peignit sur son visage. Après 
avoir insulté, foulé aux pieds ce corps ina¬ 
nimé, il lo dépouilla, et, avec la pointe de son 
poignard, il grava sur sa poitrine son nom et 
la date du 2 novembre 1837 ; afin que nous 
sussions bien qu’il avait assouvi sa vengeance 
et que c’était lui qui avait dirigé cette embus¬ 
cade si fatale 4 nos spahis. 

Après rétablissement des blockhaus dans 
la plaine et les nombreux échecs que nous 
avions fait subir aux Arabes, après de mal¬ 
heureuses et vaines tentatives pour conclure 
avec le bey de Constaatino un traité qui as¬ 


surât le tranquille développement de notre 
puissance, le gouvernement s’etait décidé 4 
diriger une expédition contre cette ville, aliu 


d’ou chasser le bev Aclimet et de lui donner 


pour successeur le commandant Yussuf, dont 
apprécia mieux chaque jour la bravoure 

cl l’iutclligeucc. 
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M. le maréchal Clausel se montra tout dis- 
!)Osé à exécuter les plans du gouvernement; 
mais, en homme qui connaissait le pays, il 
'Icmandaun renfort de troupes et de matô- 
i*iel. 

Pendant ces pourparlers avec le ministre, 
le gouverneur général ne restait pas inactif. 
Pour mettre, autant que possible, un terme 
aux courses des Hadjoutes,il prescrivit la 
construction d'une redoute avec blockhaus à 
Sidi-Cliffa, dans la direction ouest de Boufifa- 
rick et d’une autre au pied de la montagne 
des Beni-Salah, sur le torrent qui passe à 
Méred. 

La première de ces deux redoutes fut ter¬ 
minée en peu de jours, sans que les Arabes 
songeassent à nous inquiéter. Il n’en fut pas 
de même de celle de la montagne. A peine les 
parapets s’élevaient-ils au-dessus du sol, que 
les Soumata, unis aux Beni-Salah, vinrent 
interrompre nos travailleurs et engager une 
vive fusillade avec les pelotons qui les proté¬ 
geaient. Le lendemain, ils revinrent plus 
nombreux et plus acharnés. Alors, le géné¬ 
ral lança le 2® léger contre eux, avec ordre 
de les châtier vigoureusement. Ses intentions 
furent parfaitement remplies; l’ennemi chassé 
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de ses positions, se dispersa dans toutes les 
directions, et bientôt le feu s’éleva sur cin¬ 
quante points à la fois. Le soir, nous avions 
détruit et brûlé tous les villages et haouchs 
de Beni-Salah. Nous pûmes, dés lors, tra¬ 
vailler tranquillement à notre blockhaus. 

Cette besogne durait depuis 2 ou 3 jours, 
lorsque nous vîmes arriver un groupe de 
quatre ou cinq personnages, en bourgeois, 
escortés par un escadron de chasseurs;ils 
Venaient faire visite au général. Nous recon¬ 
nûmes bien des militaires; mais ce ne fui 
que le lendemain que nous apprîmes ce qu’ils 
étaient réellement. L’un d’eux était le général 
Dam rémont, porteur de la réponse du gou¬ 
vernement relative û l’expédition deConstan- 
^îne. Le maréchal devait la faire avec les 
nioyens qu’il avait sous la main. S’il n’y con¬ 
sentait pas, un autre général devait l’entre¬ 
prendre, et cet autre général étaitM. Damré- 
niont. Mais on ne disait pas au maréchal que, 
dans ce dernier cas, des troupes et un ma¬ 
tériel convenable étaient rassemblés à Mar¬ 
seille et à Toulon, prêts à se rendre à Bone. 

maréchal, placé dans une si pénible al¬ 
ternative, n’écouta que la voix de l’honneur 
^t accepta la mission dont il ne se dissî- 

7 
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mulait ni les difficultés ni la responsabilité, 
A Dieu ne plaise que j’accuse le général 
Damrémont d’avoir trempé dans le complot 
qui fut ourdi pour perdre l’illustre maréchal ! 
Ce complot fut l’œuvre d’un parti qui, pour 
servir des rancunes particulières, n’hésita 
pas à compromettre la gloire d’un homme 
éminent et l’honneur du drapeau français. 

C’était une des mille conséquences désastreu¬ 
ses de ce parlementarisme pour lequel nous 
avons eu pendant trente ans un si déplorable 

ê 

penchant. 

M. le maréchal Clausel a payé de sa répu¬ 
tation militaire, de son repos, de sa vie même, 

■ 

le triste honneur d’être un des chefs de l’op¬ 
position à la Chambre. Son histoire mérite 
d’être méditée par toute l’armée; et, cependant, 
cette leçon n’a pas empêché d’autres géné¬ 
raux de courir les mêmes hasards et d’en 
subir les conséquences à peu près semblables. 
Us ont oublié que les soldats ne doivent être 
que du parti du devoir et de la discipline, et 
demeurer toujours étrangers aux arguties cle 
la tribune et aux disputes des coteries. 

Cet oubli leur a coûté trop clicr, pour qne 
nous puissions faire autre chose que Icsplain-, 
dre. 
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Le Bey nommé de Constantine, n'avait pas 
perdu son temps. Non-seulement il avait or¬ 
ganisé un petit noyau de troupes indigènes, 
qu'il devait amener avec lui, mais il avait étu- 
dié le pays, noué des relations secrétes avec 
cette ville, fatiguée des cruautés d’Achmed, 
et créé une faction qui devait être avec lui, si 
la fortune souriait à nos armes. 


CHAPITRE VII 


l 

f 

i 




Première expédition de Gonstantine. — Le 62“ 
de ligne.—Le carré du léger. —Le générai 
de Rigny. 


La colonne expéditionnaire se mit en 
marche, iorte à peu prés de 7,000 hommes, 
ayant à sa tête le maréchal Clausel et le duc 
de Nemours, qui avait obtenu de son père la 
permission de venir se faire connaître de 
rarmée, en partageant ses fatigues et ses 
dangers à Gonstantine, comme son frère le 
duc d'Orléans les avait partagés à Mascara. 

Le duc de Nemours, â cause d'une certaine 
raideur naturelle, était moins sympathique â 
Farmée que son frère d’Orléans; mais il était 

doué d’excellentes qualités qu’on appréciait eu 
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le voyant plus longtemps. Pendant cette pre¬ 
mière expédition de Constantineel la seconde, 
il fit preuve de beaucoup de bravoure au feu et 
d*une grande fermeté dans les misères sans 
nombre dont elles furent marquées ; et les Iar« 
mes qui coulèrent de ses yeux, à la vue de nos 
souffrances, témoignèrent d’une sensibilité 
que son abord froid et sévère ne laissait pas 
deviner. 

Nos traverses commencèrent presqu’au 
sortir de Bone. Il pleuvait, et la terre était si 
détrempée,qu’en quittant le camp de Dréan, 
on fut obligé d’y abandonner des prolonges, 
01, avec elles, une partie du matériel de siège. 
Le temps fut meilleur le lendemain et les qua¬ 
tre jours suivants. Cependant, pour faire fran¬ 
chir le col de Mouelfa à l’artillerie,on dùtat- 
leler jusqu’à 20 chevaux aux pièces de cam¬ 
pagne, et pour passer le Ras-el-Akhah^on 
dût s’ouvrir un chemin à la pioche. Arrivés 
^ Sidi-Tamtamy\^ mauvais temps recom— 
ïïiença. L’eau tombait à torrents, poussée par 
tme bise aiguë. La nuit fut affreuse ; trente 
Mulets, de ceux qui portaient les munitions, 
désertèrent le camp, avec leurs conducteurs 
^ï‘abes. En arrivant à Soumah^xm rayon de 
Soleil brilla un instant, et montra à la colonne 


I 
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le haut quartier de Constantine. Avec cê 
rayon de soleil, un rayon d'espoir s'était glissé 
dans nos cœurs ; mais l'un et Tautre s'effacé-» 
rent bientôt. 

Le soir môme, la pluie reprit avec plus de 
force. Elle ôtait mêlée do neige qu'un vent 
glacial poussait contre ce malheureux bi¬ 
vouac, où les soldats passèrent la nuit debout 
et serrés les uns contre les autres; car, depuis 
3 jours, on n'avait pas de bois, et ce plateau 
n'offrait pas un abri, pas une herbe pour faire 
du feu. Quelques malheureux se couchaient 
dans la boue,mais plusieurs pour ne plus se 
relever. Au jour, on les retrouva morts et gla¬ 
cés, Les chevaux épuisés et affamés mou¬ 
raient après s'ôtre entre-dévoré la crinière et 
la queue et avoir rongé le bois des prolonges 

auxquels on les avait attachés. 

Le lendemain, on passa le Boxi-Merzoug^ 
cours d'eau insignifiant en temps ordinaire, 
et roulant,ce jour-lâ, des flots impétueux en¬ 
tre les roches aiguës qui le bordent. Une dou¬ 
zaine de cavaliers, cherchant à le traverser, 
sont entraînés par le courant, et par une es¬ 
pèce de miracle, tous parviennent à se sau¬ 
ver; les chevaux seuls sont noyés. 

Enfin, on découvre un gué; les soldats du 
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S6nic, avec un courage et un dévouement 


admirables, se jettent dans le torrent, éta- 
^'lisscntun cordage de rune à Taulre rive, se 
suspendent aux deux extrémités, formant un 
b^Giiil vivant; puis d’autres groupes se placent 
ru amont pour rompre le courant. Enfin nous 
[‘ussoiis tous, nous tenant à la corde et ayant 
flo Teau jusqu’aux aisselles. 

Une i)arlic de rinfantGrie,rctat-major gé- 


ué}*al et la cavalerie s'établirent sur le Man- 


^oiiraJi, De ce i)lateau, on avait à ses pieds 

Constantinc dont on était séparé i)ar l’abîme 
fond duquel coule le L’autrepor- 

bou de l’armée avait été dirigée sur le Cou- 
dini—Atijj sous les ordres du général de 
^îigny. Les flancs et les sommets de ces ma- 
*^elons étaient couverts de cimetières et de 


Marabouts, oùles Arabes s’étaient retranchés. 

bataillon d’Afrique, ayant sa compagnie 
branche on tête enleva vigoureusement toutes 
positions et refoula les défenseurs dan.s 
ville. Il y serait entré pêle-mêle avec eux, 
par je no sais quelle fatalité,on ne lui avait 
^^nné la retraite. Dans la même nuit, les as- 

tentèrent, deux sorties, qui furent re- 
P^Ussées avec de grandes pertes pour eux. 
I^'artillerie et les bagages étaient restés en 
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arriére dans un vallon entre le Boumerzoug 
et Sidi-Mabrouck, sous la garde du 62* de li¬ 
gne. De tous les corps de Tarmée, c^est celui 
qui eut le plus à souffrir. Pendant trois jours 
et trois nuits, ce malheureux régiment dut 
endurer tout ce que le froid et la faim ont de 

é- 

plus rigoureux; c^est à lui qu'était échue la 


rude Uîche d'arracher le 


matériel de ce lac 


fîo boue épaisse et tenace dans lequel il était, 
en ïjuelque sorte, enfoui., en même temps 
qu'il avait à rejïous.ser les attaques conti- 
niielles de l'a cavalerie ennemie, .lusciu'à la 
veille de la retraite, il fit ce rude métier avec 

une constance qu’on ne saurait assez ad- 

■ 

mirer. 


Enfin, le maréchal se! décida à abandonner 
le convoi pour sauver les mulets et les che¬ 
vaux qui, le soir même, gagnèrent le Mansovr 
rah. Alors, les hommes du 62®, soumis aux 
angoisses de la faim depuis trois jours, défon¬ 
cèrent ces caisses de biscuits et ces tonneaux 
d'eau-de-vie qu'on abandonnait; heureux 
s’ils se fussent contentés de bourrer leurs 
sacs de la première de ces denrées! Mais Tal- 
cool agissant comme un véritable poison sur 
ces estomacs vides, les plongeait dans une 
pele ivresse que ne pouvant plus opposer au- 
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4- 

cune résistance, ils tendaient, en quelque 

■ » 

sorte, le cou au yatagan arabe. 

Que n’a—t—on pas dit et écrit sur ce sujet, 
non-seulement dans les casernes et dans les 

chnTnbrées,niais encore dans les salons? Que 

# 

des soldats grossiers aient lancé quelques 
sots quolibets contre leurs compagnons du 
62®, on en gémit sans s’en étonner; mais que 
des officiers, que des généraux même, aient 

fait de ces malheureuses circonstances, un 
sujet d’attaque contre de braves gens, c’est ce 
qu’on ne s’cxpii#|uerait pas, si on ne savait 
que quelques-uns de ces jïuritains criaient 
beaucoup pour qu’on n’entendît pas les voix 
qui auraient pu s’élever contre eux. Il a 
même fallu qu’un conseil de guerre pronon¬ 
çât, après ample information, que le 62® n’a¬ 
vait pus manqué à l’honneur. Que durent pen¬ 
ser de nous les nations voisines et jalouses de 
notre gloire? Nous leur avons appris, si elle.s 
ne le savaient déjà, que nous sommes faits 
de telle sorte en France que, sur le moindre 
Soupçon, nous foulons aux pieds et la gloire 
ticquise et les services rendus; qu'il y aboau- 
coupde gens dans rarméc toujom*s prêts à 
ïïïonter sur la tête de leurs amis pour gagner 
échelon do la hiérarchie, et chez lesquels 

7 . 
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rorgueil et Tambition étouffent la mémoire 
du cœur. 

En 50 heures, le 62® avait perdu 8 officiers 
et 116 soldats morts de froid. Quel est le ré¬ 
giment qui peut accuser de pareilles pertes? 
Les hommes du 62® ont fait, à Tégard du 
convoi abandonné, ce que nous avions fait â 
Mascara, ce que tout autre corps eût fait à 
leur place : personne n’avait le droit de leur 
jeter la pierre. 

Tout le monde sait que la nature a pourvu 
aux fortifications de Constantine, mieux que 
l’art des indigènes n’aurait pu le faire. 

La ville n’est accessible que par un seul 
point; celui de Coudiat-Aty\ partout ail¬ 
leurs, elle est entourée d’un ravin de 60 mè¬ 
tres de largeur et d’une profondeur immense, 
au fond duquel le Rumel bondit en mugis¬ 
sant. Il était donc évident que c’était par le 
CoudiaUAty que l’attaque sérieuse devait 
avoir lieu. Mais il était impossible d’y con¬ 
duire l’artillerie, enfoncée dans les boues. Ce 
n’est qu’aprés des efforts inouïs, qu’on par¬ 
vint à y mener deux pièces de huit. 

Dans la journée du 23, le maréchal résolut 
de tenter une attaque do vive force simulta¬ 
nément par les deux points de Coudiat-Aty 
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et de la porte à!El-Cantaray et il en fixa 
l’exécution au milieu de cette nuit. Il fallait 
faire parvenir Tordre d'attaque au général 
de Rigny, qui, comme nous Tavons dit, com¬ 
mandait sur le CoiidiaUAty \ et, pour cela, 
traverser le Rumel, sous le feu de la mous- 
queteric de la place. Cette mission fut con¬ 
fié à des cavaliers qui sc jetèrent hardiment 
à l'eau, mais, aussitôt, le torrent les entraî¬ 
nait eux et leurs chevaux, pêle-mêle avec les 
blocs de rochers que roulaient ses flots tu¬ 
multueux. Ils durent renoncer à leur entre¬ 
prise et regagner le bord où ils ne parvinrent 
qu'à grand-peine. 

Le maréchal désespérait de pouvoir com¬ 
muniquer avec son lieutenant, lorsqu'un ca¬ 
rabinier du S® léger, nommé MourambIe,sort 
des rangs et s'offre pour porter le message. 
11 se déshabille, on lui suspend au cou une 
bouteille dans laquelle on a refifèrmé la pré¬ 
cieuse dépêche, et il se met à la nage. 

La lutte fut longue et pénible : tous les 
Coeurs battaient, tous les yeux étaient fixés 
^ur cet intrépide soldat; et, au milieu d'un 
•'silence plein d'angoisses, on entendait le 
maréchal regretter d'avoir ainsi sacrifié cet 
nomme. Cependant, après des efforts inouïs, 
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le nageur réussit à rompre le courant; il ap¬ 
proche de la rive opposée. Enfin, il Tatteint 
au grand soulagement de toutes les poitri¬ 
nes. 

Mais, à Tinstant où i! surgit de l’eau, une 
vive fusillade part des murs de la ville et une 
grêle de balles tombe autour de lui. A ce 
nouveau danger, le carabinier prend sa 
course vers le Coudlat-Aty où il arrive sain 
et sauf. Le général de Rigny reçutla dépêche, et 
un officier de son état-rnajor jeta son man¬ 
teau sur le messager. Ce brave soldat échappa 
à tous les dangers et reçut la croix qu’il avait 
si biengagnée. 

Comment parlerai-je de cette funeste nuit 
du 23 au 24 novembre? Comment dirai-je 
ce que les historiens officiels ont caché avec 
tant de soin ? Il faut cependant qu^on sache 
quelles fautes furent commises et par qui 
elles le furent, afin que la responsabilité 
ne pèse pas toujours sur les innocents. 

Dés qu’il eut résolu la double attaque con* 
tre la ville, le maréchal donna au colonel 
Mercier, commandant le génie, l’ordre de 
tout préparer pour Tescalade de la porto 
à!El-Cantara. Déjà,quelques dissentiments 

avaient eu lieu entre le maréchal et le colo-- 
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nel; ils prirent un caractère plus sérieux 
dans cette circonstance. Le colonel, en quit¬ 
tant Je maréchal, réunit ses officiers et leur fit 

partdel'ordrequ'il venaitderecevoir.il étaitde 

fort mauvaise humeur, et ses instructions s'en 
ressentirent; c'est-à-dire qu'il n'en donna 
que de très-sommaires, se bornant à dési¬ 
gner les compagnies d'escalade et à prescrire 
de préparer les échelles, sans indiquer les 
dimensions qu’elles devaient avoir, ni d'où 
l'on tirerait le bois nécessaire. 

A l'heure prescrite, les troupes s’achemi¬ 
nent en silence vers la porte d'El-Cantara 
et couvrent le pont très-étroit qui y conduit. 
Les Arabes ne bougent pas; les échelles sont 
appliquées, et le génie, ayant ses officiers en 
tête, y monte avec une rare intrépidité, mais 
les échelles sont trop courtes; dès lors, chu¬ 
chotements, hésitations; tout à coup, les an¬ 
gles et la face de la porte s’illuminent; une 
fusillade vive et serrée éclate sur la muraille; 

hommes atteints roulent sur leurs cama- 
^'ades; quelques-uns sont précipités au fond 
du ravin; les échelles sc rompent; la confu- 

w 

se met en cet étroit espace où nous 
Sommes entassés ; bref, il faut battre en re- 

i^^^ito. Elle s’opère immédiatement, et l’on 
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constate une grande perte en hommes et en 
officiers. Parmi ceux-ci se trouvaient le chlsf 
d’escadron Richepanse et le capitaine Grand 
du génie. Le général jTrezel avait une balle 
au cou. 

Notre attaque était donc manquée à la 
porte d’EI-Cantara; voyons ce qui se passait 
à celle de Coudiat-Atv. 

e/ 

Une colonne, ayant le bataillon d’Afrique 
en tête, descend de ses positions et s’élance 
vers la porte, où elle arrive, se serrant aussi¬ 
tôt dans l’espèce de carrefour que forment, à 
droite et à gauche, les remparts de la 
ville. 

Mais, alors, nouvel embarras ! Comment 
forcer cette lourde porte en chêne, couverte 
de lames do fer? On y est; on y touche, mais 
CO n’est pas avec les mains qu’on peut espé¬ 
rer la renverser. Les haches îles sacs à pou¬ 
dre! demaride-t-on d’abord à voix basse, puis 
à grands cris. 

Hélas! le détachement du génie, quimar- 
chait avec la tête de colonne, n’avait reçu ni 
haches ni sacs à poudre. Pendant ce temps- 
là, les Arabes faisaient un feu des plus vifs, 
et les balles arrivaient de tous les côtés sur 
cette masse serrée dans un si petit espace. On 
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ne pouvait rester plus longtemps dans une 
pareille position; force fut donc de regagner 
le Coudiat-Atyy en emportant les morts et les 
blessés. Cet échec complétait celui du pont- 
Le maréchal ordonna la retraite sur Bône; 
l'ordre fut transmis au général de Rigny, et 
l’on s’occupa de rallier tout le monde, ce 
qui n’était pas chose trés-facilo, 

Il existe dans les flancs du MansourahA^% 
grottes, ou plutôt des galeries, dans lesquel¬ 
les on pénètre par plusieurs ouvertures qui 
sont à la partie supérieure du plateau. Nos 
soldats s’y glissaient pour se déroberàlari- 
gueur du temps; puis, une fois blottis, bien 
à l’abri delapluieet delaboue, ils y oubliaient 
bien vite leurs devoirs, de sorte que lorsqu’un 
bataillon devait marcher, il lui manquait un 
tiers de son monde. Les officiers couraient aux 
grottes; on faisait sonner la marche du régi- 
nient à l’entrée de ces refuges des découragés; 
^lors beaucoup en sortaient, mais quelques— 
tins préféraient y demeurer. 

Tout le restant de la nuit fut employé â 
^aire évacuer ces grottes, et on n’y réussit pas 
complètement, car on sut plus fard que quel¬ 
ques malheureux y avaient été égorgés après 
^0 départ de la colonne. 



124 


SOUVENIRS d’un vieux zouave 


Ce fut donc le 24 novembre au matin que 

commença cette retraite devenue célèbre par 
les difficultés qu’elle présentait et par Thabi- 
leté avec laquelle elle fut conduite. 

Le mouvement s’exécuta simultanément 
par les deux colonnes. Celle de Coudiat-Aty 
passa le Rumel aux aqueducs romains, et le 
Bou-Merzoug prés du point où elle 1 avait 
traversée en marchant sur Constantine. 

La division et le quartier général quittèrenl 
le Mansourah, se dirigeant sur le gué de 

Merzoug et amenant les blessés sur les pro¬ 
longes auxquelles on avait attelé tous les che¬ 
vaux qui pouvaient encore marcher. 

Le 2® léger restait en colonne sur le pla¬ 
teau et les voltigeurs du 59® commandés par 
le capitaine Autemareà'Hervillê^ aujour¬ 
d’hui général, formaient Textrôme arrière- 
garde, déployés en tirailleurs sur l’arête qui 
fait face à la ville. Lorsque ces troupes jugé- 
rent le mouvement bien prononcé, elles s’é¬ 
branlèrent à leur tour : les voltigeurs du 59® 
passant au delà du marabout de Sidi~Ma~ 
brouch, et flanquatit ainsi la gauche delà co¬ 
lonne, le 2® léger suivant le môme chemin que 
le gros de l’armée, auquel il devait se rallier. 
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car, d’après Tordre de marche, c’était le. 

qui devait faire Tarrière-garde. 

Nous nous attendions à trouver ce régi¬ 
ment en position au-dessous du coteau; mais, 
hélas ! c’était un bien plus cruel spectacle qui 
s’offrit à nos yeux, en débouchant sur ce lieu 

maudit appelé par les soldats le camp de la, 

houe y et témoin des soulTrances du 62*’ î Les 
prolonges qui portaient les blessés s'étaient 
embourbées dans ce cloaque, et la faiblesse 
de leurs attelages était telle que, malgré tous 
les efforts des conducteurs, on ne pouvail les 
en arracher. Au même instant, une nuée d’A¬ 
rabes s’abattit sur ces malheureux comme des 
vautours sur un cadavre. 

Dès qu’ils avaient été certains que nous 
battions en retraite, ils étaient sortis en foule 
de Constantîne : les Kabyles s’étaient élancés 
des crêtes rocheuses qu’ils occupaient au nord 
de la ville, et le bey, qui se tenait en obser¬ 
vation sur les deux rives du Rumcl, était ac¬ 
couru pour prendre part à la curée. Ils arri¬ 
vaient tous ivres de fureur et affamés de notre 
sang. 

Pendant que le train des équipages s’effor¬ 
çait, avec un courage digne de tout éloge et 
d’un meilleur sort, d’arracher les prolonges 
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de la boue, tout le monde marchait le plus 
vite possible, sous prétexte de serrer la co¬ 
lonne. Les divers bataillons passaient à côté 


des prolonges sans s'y arrêter, sans leur don¬ 
ner secours; chacun semblait dire : ce ii’est 
pas mon affaire ! de sorte que les Arabes trou¬ 
vèrent l’ambulance sans garde, sans défense^ 


sans protection. 

C’est une chose horrible que de se rajq»e- 
1er ce qui se passa dans ce moment, et de se 
figurer ces milliers d’arabes faucliant les tê¬ 
tes de nos malades et blessés î 


Ils étaient tout entiers à ce hideux triomphe, 
lorsque le bataillon Chanrjarniar apparut à 
la hauteur qui dominait ce champ de carnage. 
En un clin d’œil, il fut au bas de la rampe et 
se précipita, la baïonnette en avant, sur ces 
égorgeurs. C’était une grande pitié que d’en¬ 
tendre nos malheureux camarades appeler au 
secours et tendre leurs mains suppliantes en 
criant : A nous le 2“ léger / Oh ! le 2® léger 
ne fut pas sourd à leur appel déchirant. 

En un instant, le terrain fut déblayé tout 
autour des prolonges, les arabes repoussés 
au loin, et tout ce qui survivait acheminé vers 
le Bou-Merzoug. Au même instant, deux 
escadrons de chasseurs venaient compléter 
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la délivrance des blessés dont le triste convoi 
passait le torrent sous leur protection. 

Mais se dira-t-on, où était donc le. qui 

devait faire Tarrière-garde ?... Il continuait 
tranquillement sa route, comme s'il ne con¬ 
naissait pas Tordre de marche. Le comman¬ 
dant Changarnier chargea son adjudant-ma¬ 
jor M. de Lacharrière, tué, général, pendant 
le siège de Paris par les Prussiens, d'aller 
le rappeler au colonel de ce régiment; mais 
ce colonel, devenu depuis un général célèbre 
par ces travaux sur Thabillement, ne tint 
aucun compte de cette démarche et de cet 
appel à ses devoirs. 

La mission de couvrir la retraite restait 
donc à la charge du bataillon du 2® léger, qui 
ne comptait alors que 240 baïonnettes et qui 
disparaissait au milieu des masses d'Arabes, 
dont le cercle allait se rétrécissant, de manière 
à Tétouffer dans une seule étreinte. Mais ces 
^40 soldats étaient commandés par des offi¬ 
ciers à hauteur de leur position, et ayant eux- 
^émes pour chef un homme qui les surpas¬ 
sait tous en énergie. 

Voyant que ses tirailleurs étaient complé-' 

tcment inutiles, M, Changarnier les fit rentrer 
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dans la colonne et continua sa marche en re¬ 
traite. 


Aloj'S, les Arabes, comme s’ils n’eussent 
attendu que ce moment, poussant de grands 
<'.ris, s’élancèrent en masse sur le bataillon. 
Au même instant, les commandements de 
Bataillon, halte ! forme/ le carré î » se fait 
entendre; et quand rennemi est à quarante 
pas, retentit celui de : «Commencez le feu ! » 


Aussitôt, la fusillade éclate sur trois faces 
du carré ; les cris cessent; les cavaliers s’ar¬ 
rêtent, roulent d’un côté et d’autre et s’en— 
fuyent bride abattue, en laissant les faces 
du carré jonchées de cadavres d’hommes et 
de chevaux. Le 2® léger avait peu de monde 
hors de combat; mais il avait perdu un de ses 
officiers, le capitaine Fairet, atteint d’une balle 
à la tête. 


Le bataillon reforma la colonne et se remit 
en marche. « Mes amis, disait le commandant 
» à ses soldats, nous ne sommes que 240, et 
» ils sont de 8 à 10,000. Eh bien I ils ne sont 
» pas encore assez nombreux pour nous ! » 
Les soldats, en voyant cette noble assurante 
de leur chef, relevaient la tête, serraient la- 
crosse de leur fusil et oubliaient que, depuis 
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trois jours, ils n'avaient pour toute nourriture 
qu'une jointêe d'orge crue. 

Cependant, les Arabes, après s’étre concer¬ 
tés, voulurent tenter une nouvelle charge. Ils 
s’avancèrent en s’excitant par de véritables 
hurlements; mais le bataillon leur présenta 
de nouveau ses terribles faces; et quelques 
coups de fusil suffirent pour les arrêter. Depuis 
lors, ils marchèrent à distance respectueuse, 
uyant l’air de servir d’escorte à cette poignée 
de braves gens. 

Le bivouac du gros deTarmée était déjà ô- 
tabli QXiSummahy lorsque le bruit de ce ma¬ 
gnifique combat y parvint. Le maréchal, a- 
prés avoir vu avec douleur la division de Ri- 
gny arriver dans une sorte de débandade, é- 
tait consolé par la pensée qu’il s’était trouvé 
Un officier supérieur à hauteur des événe- 
uients. Il témoigna sa surprise et son mécon¬ 
tentement de ce que le régiment désigné pour 
IWrière-garde n’était pas à sa place de ba¬ 
taille; et il ordonna à son colonel de se re¬ 
porter immédiatement en arrière pour soute- 
et remplacer le bataillon du 2® léger. C’é¬ 
tait peine inutile; il n’y avait plus rien à 

taire. 

- Lorsque le commandant Changarnier ar- 
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riva au bivouac avec son bataillon, tout le 
monde accourut au-devant de lui ; le maré¬ 
chal et le prince Tembrassèrent en rappelant 
colonel) les officiers pressaient les mainsdes 
simples soldats. Dans ce moment, nous étions 
tous des héros. Un mois après, le 2® léger 
n’avait rien fait; il n’avait couru aucun dan¬ 
ger, ni rendu aucun service. Et sait-on quels 
étaient ses plus grands détracteurs? Ceux-là 
précisément qui auraient dû faire l’arrière- 
garde. Faut-il s’en étonner? N’est-ce pas là 
l’histoire de tous les temps et de tous les 
hommes? 

On a dit : «Le 2® léger n’a pas formé le carré 
et s’est massé ; voilà tout.» Il est probable que 
les guides de la dernière division n’ont pas 
mis la crosse en l’air au commandement de 
«Formez le carré!» etquei’adjudant-major et 
l’adjudant n’étaient pas à leurs places, der¬ 
rière les guides de droite et de gauche de la 
première division ; il est possible même qu® 
le commandant n’ait pas dit : «A droite et à 

gauche en bataille; » mais il est certain que les 
commandements essentiels furent faits etexé-* 
cutés avec le môme sang-froid que sur u» 
terrain de manœuvre. Et puis, comment 
Aent-ils si bien ceschoses-là, eux qui étaient ^ 
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6 kilomètres en avaiit.On a fait à M. Changar¬ 
nier le singulier reproche d’avoir tenu l’ar— 
ri ère-garde sans qu’il en eût reçu la mis¬ 
sion. 

Non; il n’y était pas obligé par l’ordre de 
marche, mais les circonstances l’y contrai¬ 
gnirent. Et qui donc l’eût tenu à sa place, 
lorsque tout le monde était si pressé de ga¬ 
gner la tête de la colonne ? Que serait-il ar¬ 
rivé sans sa noble initiative? Pas un seul 
blessé n’eut été sauvé; les bataillons venant 
de Coudiat-Aty eussent été coupés avant leur 
jonction avec ceux de Mansourah (et l’on 
sait dans quel état ils étaient !), les bagages 
enlevés, le désordre complot et la retraite 
changée en une déroute dont pas un fantassin 
ne serait revenu. Il fut heureux pour tous que 
M.Changarnier commit cette infraction à l’or^ 

dre de marche. 

La journée du lendemain fut marquée par 
nnfaitqui restera parmi les plus tristes de no- 
lï'e histoire militaire. 

C’est pendant la nuit du bivouac au 
^oummah, que parut l’ordre du jour flétris¬ 
sant le général de Rigny. 

Les rapports qu’avait reçus le maréchal 
^laier:Mls vrais? 
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. Ce général était-il vraiment coupable d’a¬ 
voir provoqué ses soldats à la débandade et à 
la luite? Je me garderai bien de le dire, sur¬ 
tout quand un conseil de guerre s’est prononcé 
sur ces questions. Mais ce qu’il y a de cer¬ 
tain, c’est que cette journée vitde bien gran¬ 
des faiblesses. Ce n’est pas toutefois chez les 
soldats qu’on put les remarquer; elles écla¬ 
taient sur les visages et dans les gestes de 
certains hauts personnages. Plus d’un aurait, 
voulu avoir des relais Jusqu’àBone ; etl’on m’a 
assuré qu’il s’en trouva d’assez malheureux 
pour oser donner d’ignobles conseils au ma¬ 
réchal, dont la grande âme dut se soulever de 
dégoût. Le prince rivalisait de bravoure et de 
calme avec le chef de l’armée ; il s’oubliait 
lui-même pour ne s’occuper quedes soldats. 
Le 25, on campa sur l’Oued-Talaga, le 26, é 
Sidi-Tamtam. Le lendemain, il se passa un 
fait qui procura un véritable divertissement 
a toute l’armée. 

Ou avait quitté le bivouac, et l’infanterie 
était déjà tout entière sur les coteaux qui le- 
dominent, tandis que les chasseurs d’Afrique 
restaient en bataille au pied de la colline, 
parés des Arabes d’Achmed-Bey par le te»' 
rain où nous avions passé la nuit. Suivant 
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ses habitudes, Tennemi se répand dans notre 
Camp abandonné, en poussant de grands cris» 
avec Tespoir d'y trouver quelques malheu- 
i*eux retardataires et de ramasser quelque 
objet oublié. 

Tout â coup, Tescadron du capitaine Morris 
s'ébranle et marche droit â ce troupeau de 
chacals. Il allait à peine au trot, tant ses pau¬ 
vres chevaux étaient épuisés. N'importe ; sa 
tïïarche seule produisit un effet magnifique ; 
loute la fourmilliére d'Arabes, effrayée à la 
Vue de cet uniforme redouté, s'enfuit en tour¬ 
billonnant comme une volée d'étourneaux au 
ïïiilieu desquels un chasseur aurait tiré un 
Coup de fusil. Peut-être aussi avaient-ils re¬ 
connu la figure de ce capitaine Morris qui les 
^vait si souvent et si vigoureusement sabrés, 
et qui prélndait à cette série d’actions d'éclat 
^ui devait faire de lui un des plus beaux et 
^çs plus solides généraux de cavalerie qui 
Soient sortis de l'armée d'Afrique. Ce fut une 
Véritable comédie, après laquelle l'escadron re- 

que quelques 
être venus se 

rer dans ce guêpier. 


^*nt au pas, n’ayant sabré 
^abyles assez malavisés pour 



CHAPITRE VIII 


; 

i 



Dans la Mitidja. — Le général Damrémont. — 

Le général de Lamoricière. 


Les trois bataillons du 2® léger réunis à 
Alger dans les premiers jours de 1837, furent 
destinés, après quelque temps de repos, à 
coopérer à une expédition que le gouverne¬ 
ment méditait contre les tribus placées entre 
le Boudouaou et lisser. A cet effet, le régi¬ 
ment partit d’Alger pour TEst de la Mitidja 
avec le 48® de ligne récemment arrivé do 
France, et la cavalerie disponible; M. le colo¬ 
nel de Schawmbourg, du l®** chasseurs d'A¬ 
frique, commandait cette colonne. Arrivé 
sur la rive gauche du Boudouaou, le colonel 
y fit tracer une redoute i\ laquelle on mit tout 
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aussitôt des travailleurs. Elle était à peine 
ébauchée, que nous reçûmes Tordre de départ 
pour l’expédition dont j’ai parlé plus haut, et 
dont le but était de châtier les tribus de TEst, 
de leurs courses continuelles dans le Mitidja. 
Pour cela, nous devions, par une marche de 
nuit, nous porter au cœur de leurs pays, tandis 
qu’une autre colonne, embarquée à Alger sur 
des bateaux à vapeur, devait aborder à Tem- 
büuchure de Tisser et mettre ainsi les Arabes 
entre deux feux. 

A l’entrée de la nuit, nous nous mîmes en 
marche; mais, bientôt, nous nous trouvâmes 
assaillis par un orage épouvantable; les éclairs 
se succédaient avec une telle rapidité qu’ils 
illuminaient les tristes ravins dans lesquels 
nous étions engagés et causaient comme un 
Vertige aux hommes et aux chevaux. La ca¬ 
valerie s’égara; les bataillons avaient de la 
peine à suivre ceux qui les précédaient; nous 
marchions dans un torrent, pendant que nous 
recevions des flots de pluie sur la tête; c’était 
Une nuit affreuse. Dés que le jour parut, on 
se rallia et on doubla de vitesse pour réparer 
le temps perdu; mais, en arrivant au point 
désigné pour y allumer un feu de signal â 

l’autre colonne, nos regards se portèrent en 
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vain sur la mer qui s’étendait devant nous de 
risser au cap Matifou : il n*y avait pas un 
seul navire en vue; l’orage de la veille avait 
empêché le général Perrégaux de quitter le 

port. 

Que fera le brave colonel Schawmbourg ? 

Déjà, toutes les populations sont sur pied ; 
les mamelons, les rochers, les broussailles, 
fourmillent de Kabyles; et une ligne impo¬ 
sante de cavaliers s’étend dans la vallée, per¬ 
pendiculairement à la rive gauche de Tisser. 
Nos chasseurs et spahis se déploient en ba¬ 
taille et s’avancent au pas, mais la cavalerie 
ennemie se garde bien de se laisser prendre à 
cette allure calme, et bat en retraite pour ne 
pas être chargée. Pendant ce temps-lâ, nous 
soutenions le choc des Kabyles, qui noustué- 
rent quelques hommes, entre autres deux offi¬ 
ciers. La nuit mit fin à ce premier combat; 
nous la passâmes dans la plaine couverte de 
broussailles qui s’étend entre la montagne et 
la mer. Le bivouac fut tranquille; les arabes 
se préparaient pour le lendemain. Placés sur 
les collines, ils surveillaient les deux seules 
routes par lesquelles nous pouvions regagner 
le Boudouaou. L’une était celle que nous 
avions suivie la veille, Tautre longeait la mer^ 
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Bien que celle-ci passât par un défilé si dan- 

■ 

gereux que les Arabes l’ont nommé Cherop- 
eub-Ro (bois et va t'en), le colonel la choisit 
|)référence à l’autre, par la raison que, nous 
appuyant à la mer, nous étions sûrs de ne pas 
être débordés par notre flanc droit, ce qui 
doublait nos moyens de résistance. 

A la pointe du jour, nous nous mîmes en 
route, et dés que nous quittâmes la plaine, la 
cavalerie et les bagages prirent la tête de la 
colonne, sachant bien que c’était à l’arrière- 
garde, que se porterait l’eflort de l’ennemi. 
Cette journée fut une des plus rudes et des 
plus périlleuses dë celles dont j’ai gardé le 
souvenir; nous nous battîmes pendant 12 
heures sans boire ni manger. Afin de laisser 
reposer le 2® léger qui avait beaucoup souf¬ 
fert la veille, le 48"" fut désigné pour fairel’ar- 
rière-garde; mais c’était la première fois que 
ce régiment allait au feu, et, l’on a beau dire., 
contre un ennemi tel que celui que nous avions 
sur les bras, il faut plus que du courtage; il 
faut de riiabitude. Tout en se battant très- 
bravement, le48"* faisait de la mauvaise bcso- 

6*ie, il tiraillait comme s’il eût été à ! exercice, 
tl servait dé cible à rennemi, chtit insai-, 

8 . 
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sissable et presque invisible, et il perdait inu¬ 
tilement beaucoup de monde. 

Ajoutons que le 48° profita de ces rudes le¬ 
çons, et, qu^en pou de temps, il sut prendre 
parmi les régiments les plus solides, une 
place honorable qufil a toujours conservée. 
Quoiqu'il en soit, ce jour-là, le colonel 
Schawmbourg le fit d'abord soutenir par 
quelques compagnies du2° léger; puis, enfin, 
tout ce régiment se trouva engagé à l'arrière- 
garde et sur le flanc gauche. Nous étions sou¬ 
tenus par deux pièces de montagne que com¬ 
mandait le lieutenant Bosquet: mais on ne 
trouvait pas toujours des positions convena¬ 
bles à rartillerie dans cet horrible pays de 
chèvres, et les quelques gargousses, qui for¬ 
maient l'approvisionnement de ces pièces, 
furent bientôt épuisées. Nous mômes, à midi, 
nous avions vidé nos gibernes et exécuté 
plusieurs retours oflènsifs à la baïonnette; de 
tout côté s'élevait ce cri sinistre : des cartou¬ 
ches ! des cartouches ! Le colonel fit prendre 
celle de la cavalerie; et des sous-officiers de 
chasseurs et de spahis nous les apportèrent 
dans des musettes sur la ligne de tirailleurs. 
Nous nous les disputions ; nous les arrachions 
des mains des sous-officiers. Ceux d'entre 
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nous qui les connaissaient particulièrement, 

• réclamaient une plus large part comme preuve 
d'amitié; puis le feu redoublait d'intensité; 
car, si les Arabes montraient un grand achar¬ 
nement, nous leur opposions une résistance 
des plus vigoureuses. Enfin, au coucher du 
soleil, nous atteignions rembouchure du 
Boudouaou, et nous campions surTemplace- 
nient de notre ancien bivouac. 

Là, nous apprîmes tout ce que le brave co¬ 
lonel Schawmbourg avait dû souffrir pen¬ 
dant ces deux jours de combat, à Témotion 
que son flegme germanique ne pouvait 
tïiaîtriser, lorsque, le soir, il parcourait nos 
Compagnies, nous exprimant dans les termes 
les plus dignes, son admiration pour la ma- 
tiiére dont nous avions rempli notre rude tâ¬ 
che. Comme nous étions fiers en entendant 
Ce vieux et bon colonel dire â nos officiers : 
^ Messieurs, avec votre régiment et mes 
chasseurs, je me fais fort de traverser toute 
Afrique ! » Plus tard, dans ses loisirs, il 
Consacra ses talents en peinture à la compo¬ 
sition d'un tableau dont il fit cadeau au régi¬ 
rent. 

Il avait choisi pour sujet, un épisode des 
' Wus brillants de la journée de Cheropreub-Ro, 
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celle d'une charge à la baïonnette et d’une 
lutte corps à corps dans laquelle un homme 
du régiment, doué d’une force remarquable, 
avait assommé cinq ou six arabes à coups de 
crosse de fusil. Je pense que le 77® doit avoir 
conservé dans ses archives ce tableau qui 

constate sa gloire. 

Le lendemain, on arrêta dans le camp un 
Arabe sale, déguenillé, se livrant à mille gam¬ 
bades, à mille extravagances et que les spa¬ 
his indigènes déclarèrent être fou. Le colonel, 
avec son expérience des hommes de ce pays 
et son scepticisme à l’endroit de leur folie, eût 
bien vite deviné que ce prétendu fou n’était 
qu’un espion. Il le fit saisir, l’interrogea; et 
comme il ne pouvait en rien tirer ni* par la 
menace ni par la douceur, il employa le moyen 
énergique de la bastonnade. Elle fut adminis¬ 
trée par deux spahis armés de longues ba¬ 
guettes flexibles qui frappaient alternative¬ 
ment, pendant qu’un brigadier comptait les 
coups sur les grains de son chapelet. Nous 
étions douloureusement impressionnés paf 
la vue de cette exécution et le silence que gar** 
dait le patient nous intéressait déjà, en sa fa'' 
veur, lorsqu’au trentième coup de baguette» 
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]\ se décida à avouer qu'il était vraimeiil un 
espion. 

La bastonnade suspendue, cet îiomme ra¬ 
conta que toutes les tribus du haut et du bas 
Isser se réunissaient, et viendraient dans deux 

I ' 

ou trois jours nous attaquer. Le colonel ré¬ 
fléchit un instant, puis ordonna de lâcher le 
prisonnier. Nous croyions tous que ce mal¬ 
heureux serait incapable de se remuer; mais 
qu'est-ce que trente coups de bâton pour des 
gaillards pareils ? Le nôtre se leva tout d'un 
bond et s'enfuit en franchissant les brous¬ 
sailles comme un ceri. 

Que se passa-t-il dans l'esprit du colonel ? 
Nul ne le sait : mais sa conduite prouva qu'il 
ajoutait pas foi au dire de l'Arabe et qu'il re¬ 
gardait l'annonce dece rassemblementcomme 
fable inventée par cet homme pour se ti- 

•r 

^er de nos mains. La preuve que telle fut sa 
pensée, c’est que, le lendemain, il partit pour 
^'^Iger, ne laissant à la redoute qu'une pièce 
montagne avec cinq ou six obus, un peloton 
15 chasseurs, un bataillon du 2^ léger et 
autre du 48“ de ligne; encore celui-ci 
^'^ail-ii une compagnie à la ferme de la Re- 

gaïah, 

Ap rès le départ du colonel, nous reprîmes 
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le travail de la redoute, et, au bout de deux 
jours, nous ne songions plus aux menaces 
de Tespion, lorsque tout à coup nous fûrries 
troublés dans notre sécurité par des masses 
innombrables d’Arabes qui nous entouraient 
detoutesparts.Leban et l’arriére-ban des tri¬ 
bus étaient là, à pied, à cheval, armés de tusils, 
de serpes, des hachettes, ou de simples bâ¬ 
tons; les femmes elles-mêmes avaient ac¬ 


compagné les guerriers et les excitaient de 
leurs cris furieux. Cette masse énorme d’en¬ 
nemis formait un cercle qui, se rétrécissant 
autour de nous, devait bientôt nous étreindre 


et nous étouffer. 


Nous sautâmes sur nos faisceaux, et notre 
chef de bataillon, M. delaTorre, qui com¬ 
mandait le camp, prit à la hâte quelques dis¬ 
positions urgentes. Le bataillon du 2® léger 
fut formé en carré et défilé autant que possi¬ 
ble par des plis de terrain; les grenadiers du 
48® se Jetèrent dans un ancien douar entouré 
de figuiers de barbarie, qui formaient une 
barrière redoutable aux assaillants. 

A peine étions-nous ainsi placés, que fen- 
nemi était déjà à demi-portée de fusil. LefeU 
commença départ et d’autre : chez les Arabes 
avec une sorte de frénésie, chez nous, avec 
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le calme d'hommes que le nombre des enne¬ 
mis ne saurait effrayer. Notre pièce do canon 
fut bientôt réduite au silence, faute de muni¬ 
tions; notre peloton de chasseurs tenta quel¬ 
ques charges; mais que pouvait-il faire con¬ 
tre des masses si profondes ? C’était donc un 
combat d'infanterie. L'ennemi traversa notre 
bivouac derrière lequel nous étions rangés, 
renversant, brisant tout sur son passage; 
nous fîmes plusieurs charges pour nous dé¬ 
gager, mais la multitude qui avait cédé devant 
nos baïonnettes revenait toujours plus com¬ 
pacte et plus acharnée. Tout à coup, nous 
recevons la fusillade sur notre flanc gauclie 
jusque-là protégé par le carré des cactus. O 
douleur ! Nous sommes débordés. Par je ne 
Sais quelle fausse manœuvre, le 48^ s'était 
laissé enlever cette position et les Arabes s'y 
étaient enfermés. Alors, il y eut un moment 
de doute sur l'issue de cette affaire, le corn— 
niandant de la Torre avait perdu la tête; on 
cherchait partout pour lui demander des 
ordres, on ne le trouvait nulle part. Quel 
parti prendre ? Entrer dans la redoute ? 
Ëde était à peine ébauchée et trop petite pour 

contenir. Se frayer un chemin à la 
‘baïonnette et marcher vers Alger ? Mais il 
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.lurait fallu pour cela que chacun de nous pût 
tiier vingt Arabes* 

En l’absence du commandant, le capitaine 
Chaspoul, cet adjudant-major dont j*ai parlé 
k l’occasion de M. Changarnier, s’inspire de 
son courage, donne rapidement des instruc^ 
lions énergiques et, se mettant à la tête de 
nos carabiniers, il s’élance le sabre à la main 
sur le carré des cactus, point capital de notre 
position. Après une lutte corps à corps, les 
cactus restent à nos camarades. Alors un cri 
formidable sort de toutes nos poitrines : 
d’instinct, sans nous être concertés, sans 
commandement, nous couronssur les Arabes, 
qui plient, se rompent, et, bientôt, se retirent 
précipitamment, car ils ont entendu le tam¬ 
bour sur leurs derrières. Or, ce tambour qui 
faisait une si heureuse diversion, était celui 
de la compagnie du 48® cantonnée à la Ré- 

gaïah. 

Son capitaine, au bruit de la fusillade, ac- 
i'ourait avec une section pour se mêler au 
conibat. Par une inspiration cent fois bénie» 
il ordonna à son lambourde battre la charg® 
à. tour de bras, de sorte que les Arabes, croyant 
que c'était toute la division d’Alger qui arri" 
Ncit, ‘s’enfuirent sur les hauteurs, laissant du 



SOUVENIRS d’un VJEUV ZOUAVE 


Î45 


nombreux cadavres, uoii-seuieiueiit dans 
notre camp, mais dans un rayon oonsidérable 
£i.utour de nous. Notre perte était dît peu près 
îoO liommes hors de combat. 

Pendant cette lutte de près de six iieures, 
où moins de 800 hommes-avaient l'ésisté à 
10,000 Arabes, les soldats n’iièsitèrentpas uu 
^ieul instant. Sans se jn^èoccviporde Pissue du 
combat, ilsse battirent commodes ^ensréso¬ 


lus à vendre cliôrernent leur vie. Nusoniciei’S 
qui voyaient mieux les choses, les considérè- 
î'ent sous un aspect plus sombre; mais ils 
lîrent leur devoir noblement et .sans nous 

laisser connaître leurs appréliensions. Le cher 

de bataillon seul ne se montra pas à liauteur 
de sa position, et cependant le rappoidofticiîd 
de cet officier lui attribua Phonneur du com¬ 
bat, bien qu'il revînt tout entier au capitaine 
thaspoul. Mais cet officier était-il le premier 
qui pût dire le sfr ros non rohfs ? A-l-il été le 
dernier? T)ernandons-le a nerfains personna¬ 
ges qui doivent leur position au dévouement 
leurs subordonnés, et qui aujourd’hui 
bon-seulemcnt Pont oublié, mais se fâche¬ 
raient encore tout louge si on le leur rappe¬ 
lait. 

Pendant quelque temps, on regarda notr 


e 
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position comme si critique qu’on chercha le 
moyen de la faire connaître à Alger, afin que 
le gouverneur général pût savoir comment 
nous étions morts. Il fallait pour cela traver¬ 
ser les rangs nombreux et serrés des Arabes 
■ 4 arriver au plus vite à Alger, Un cavalier 
pouvait seul tenter cette périlleuse entreprise, 
et ce cavalier, on le trouva dans notre petit 
peloton de chasseurs : c’était un brigadier. Il 
demanda le cheval de son lieutenant, puis, 
prenant le burnous et le fusil d’un Arabe tué 
dans rintérieur du bivouac (il n’avait que 
l’embarras du choix), il se mit à trotter, à 
galoper à droite et à gauche, faisant mine 
de tirer sur nous en se rapprochant insensi¬ 
blement des Arabes. Il était déjà parvenu jus¬ 
qu’à leurs derniers rangs en manœuvrant de 
la sorte, sans être reconnu, lorsque le vent, 
ou un mouvement qu’il fit, souleva son bur¬ 
nous et montra son uniforme. 

A l’instant un cri s’élève,et cinquante Ara¬ 
bes galopent après lui mais son cheval est 
vigoureux et frais : non-seulement il ne se 
laisse pas atteindre, mais il les distance à 
vue d’œil, et bientôt il est hors de portée da 
leurs balles. Le brave cheval fournit sans 
s’arrêter cotte longre course do Boudouaou 
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à Alger; mais en arrivant sur la place du 
Gouvernement, il tomba raide mort. Son ca¬ 
valier remit au gouverneur un billet écrit au 
crayon, et un instant après, la générale re¬ 
tentissait dans la ville, les ordonnances ga¬ 
lopaient dans toutes les directions, et Iroi^ 
heures ne s'étaient pas écoulées, que le gé¬ 
néral Perrégaux se mettait en route pour le 
Boudouaou, àla tête d’une colonne imposante 
d’infanterie et de cavalerie. 

Ceux-là qui ont traversé des épreuves sem¬ 
blables à celle que je viens de raconter, com¬ 
prendront avec quel sentiment do joie et quel 
légitime orgueil nous vîmes arriver nos ca- 
niarades et reçûmes les félicitations officielles 
^u'on nous adressa. Le lendemain, nous par¬ 
tîmes pleins d’ardeur pour rendre aux Arabes 

visite qu’ils venaient de nous faire. On les 
Q'tteignit sur les collines de Tisser. Chargés 
^'igoureusement en flanc par la cavalerie, de 

^ont par TinfanteriOjilss’cnfuirent, en laissant 

^00 à 15f) des leurs sur le terrain. Le général 
^ous ramena ensuite à notre redoute du Eou- 
douaou où nous ne restâmes que le temps 
Nécessaire pour en compléter les travaux. 

Quinze jours après, nous étions à Mustapha, 
î't'éts à repartir pour une nouvelle direction. 
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Cela ne se fit point attendre. M. le général 
Damrômont qui avait succédé au maréchal 
Clauzel dans le gouvernement de T Algérie, 
résolut d’en finir avec les Hadjoutes et de dé¬ 
truire leurs retraites du Massafran. A cet 


effet, il réunit une fortecolonneà Boufîarick; 
et, s'étant mis à sa tête, il se dirigea vers 
Touest de la Mitidja. En apj)renant nos pré¬ 
paratifs, les Arabes, suivant leur tactique, se 
hâtèrent de mettre leurs familles et leurs 
troupeaux en sûreté, et nous attendirent jrour 
combattre. Mais ce n’était plus une si ni pie 
course, une razzia, une pointe qu’ils avaient 
à repousser;.c’était une expédition sérieuse. 
Ils le virent bien à notre manière de procéder, 
et, dés le second jour do poudre, le numbi’e 
de leurs combattants avait diminué ainsi (jue 
leur ardeur. Ils avaient compris que nous ne 
quitterions pas leur pays que tout ri’y fût dé¬ 
truit ou brûlé. Aussi cherchaient-ils à faii'c 


liler ce qu’ils avaient de plus précieux sur 
Cherchell, eu passant par derrière le lac 
Alloula. 


Le général en chef conduisait parfaitement 
les choses, et déjà nous avions pénétré dans 
les fourrés duMassafran, lorsque toiii^à coup 
on nous sonna: Cesse:: le feu f sur toute 
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ligne; puis, un instant après : En retraite. 
Nous nous regardions tout ébahis, nous de¬ 


mandant les uns aux autres ce que cela vou¬ 
lait dire. Arrivés au bivouac, nous eûmes la 


clé de Tenigme. Le général avait reçu pendant 
le combat, notification du traité de la Tafna, 


et c'était pour nous conformer aux clauses 


de ce traité, que nous abandonnions une be¬ 


sogne si bien commencée. 


M. Dam rémont était plus que triste, il était 


HlHigé de ce traité qu'il caractérisait en trois 


mots ; Il rCest pas avantageux ^ il n'est pas 


honorable y d n^ était pas nécessaire. 


L'expérience n'a pas détruit l’impression 


du premier moment. Il est positif que le traité 


de la Tafna a été tout simplement une seconde 


édition de celui conclu quelques années au¬ 


paravant par le général Desmichel, et si for- 


Icment blâmé. On ne peut s'expliquer la con¬ 


duite du général Bugeaud à la Tafna, qu’en 


^‘^connaissant qu’il s'etait laissé circonvenir 


Pm* les intrigues de l’Emii*, aussi fin 



o- 


*^ate que guerrier liabile. 

Quoi qu'il en soit, nous reprîmes la route 
de nos cantonnements à la grande satisfac- 


bon des Hadjoutesqui avaient pu croire avec 


ï 


*^*^on leur dernière heure venue.- 


ï ■' 
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Quelque temps après, Ton commença à 
parler d’une expédition nouvelle contre Cons- 
tantine, et chacun était dans Timpatieiice do 
savoir s’il serait assez heureux pour faire 
partie des troupes appelées à prendre une 
revanche éclatante de l’échec de 1836. 

Au mois d’août, tout ôtait prêt pour cetle 
campagne, et le 2® bataillon du 2^" léger mt 
désigné pour former avec les zouaves, un ré¬ 
giment de marche sous les ordres du lieute¬ 
nant-colonel de Lamoricière. 

Nous nous embarquâmes à Alger sur des 

bateaux à vapeur qui nous déposèrent à Bône 
d’où nous gagnâmes Mjez-Amar, point do 
concentration des troupes de l’expédition et 
base des futures opérations. 

Le régiment de marche du lieutenant-colo¬ 
nel de Lamoricière, ôtait naturellement ap¬ 
pelé à jouer un rôle brillant dans la nouvelle 
expédition de Constantine, La réputation des 
deux corps qui le composaient, établissait 
entre eux une noble émulation, qui se tradui¬ 
sait non par des rivalités mesquines et liai-- 
lieuses, mais, au contraire, par une confra¬ 
ternité touchante; car, chose digne de remar¬ 
que, jamais régiments ne furent plus 
entre eux, que les chasseurs d’AfriquCï l^^ 
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zouaves et le 2® léiçer, et cela malgré la riva- 
litô des chefs de corps qui donnèrent quel¬ 
quefois à leurs subordonnés de bien tristes 
exemples. 

Nous avions pour chef de bataillon M. Le¬ 
blanc de Sérigny, nouvellement promu, etqui 
nous apportait du 48® une belle réputation 
que devait bientôt couronner une mort glo¬ 
rieuse , sur la brèche de Constantine. Mais, 

ilfautravouer,nousétionssiflattésdemarcher 
Sous les ordres du lieutenant-colonel des 
Zouaves, que notre chef de bataillon disparais¬ 
sait complètement devant lui. C’est à peine 
si nous nous rappelions que nous avions pour 
lieutenant-colonel un homme qui s’appelait 
Changarnier, et que les liasards de la guerre 
retenaient à Alger, lorsqu’il eût tant désiré 
îuarcher à notre tête. 

C’est que M. de Lamoricière était, à cette épo¬ 
que, la figure laplus populaire do l’armée d A— 

brique. Depuis lors, cette figure prit tous les 
jours des proportions plus grandes, et aujour¬ 
d’hui, elle apparaît à la société toute entière, 
^oinme illuminée par les sublimes clartés du 

Sacrifice. . 

Jeune encore, il avait quitté l’arme du génie; 
^ l'exemple de son ami le général Duvivier, 
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et était entré, à Torganisation, dans les zouaves 
dont il devait être le commandant, le jour où 
M. Duvivier les quitterait par avancement. 
Ses débuts furent des actions d'éclat marquées 
au cachet de la valeur la plus intelligente. A 
Bougie, il se fait débarquer sur la plage pour 
lever le plan de la place. Sa besogne finie, il 
>alue les balles qui pleuvent autour de lui, et 
vogue vers Toulon pour y presser Tembar- 
quenient d'un corps expéditionnaire. A quel- 
(|ue temps de là, on le trouve à Arzew juste 


j’iour protéger la rentrée des débris du désas¬ 
tre do la Macta. Partout où il y a un grand 
danger à courir, une entreprise hardie à ten¬ 
ter, un service signalé à rendre, on le voit 


surgir comme le Bous eæ machina. 

Jusque-là, son influence s'exerce sur les 
zouaves auxquels il semble avoir mis le dia¬ 
ble au corps, et qui se feraient tous hacher 
pour lui, tant il a su trouver le tempérament 
qu'il faut garder avec des hommes chez les¬ 
quels les dispositions aventureuses, les goûts 
indépendants, sont entretenus par une vie de 
bivouacs, de marches, de combats, de dé¬ 


nouements éclatants et de ruses ténébreuses 
qui leur ont valu le nom de chacals, 
MaisJaissons le monter en tête de sa colon ne 
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sur la brèche de Constantine et sortir brûlé 


et blessé do Texplosion; puis, enlever les re- 
doulosdu col de Mou/aïa et arriver ainsi, par 
dos ccl ieloiis héroïques, aux étoiles de général. 
N<^us le verrons grandir avec son rôle, se 
î’ondrc multiple comme scs devoirs, paraître 
sur vingt théâtres à ia fois, étonner, épouvan¬ 
ter les Arabes par la rapidité de ses coups, 
et recevoir dans chacune des trois provinces 
un surnom dilférent : ici Bou-Aroua( le père 


aubâton),]à,Bou-Chachia(lepèrcâlaca1otte); 
tant les Arabes ont peine à croire que ce soit le 
même homme quipuisseacconipiirdesinom¬ 
breux exploits. 

C'est surtout à Mascara qu'il déploya les 
ressources inépuisables de son activité, de 
sa bravoure, de sa science et de son intelli¬ 


gence. En huit jours, d’une garnison bloquée 
et réduite aux abois, il fit une colonne expédi¬ 
tionnaire portant la terreur à 30 lieues de son 
centre d'opération ; et, en quinzejours, il ren¬ 
dit tout le pays entre la mer et Mascara, aussi 
sûr que les environs d’Oran. C est lui qui le 
premier a pratiqué le fameux système de 
nourrir larjuerre par la (jiirrre^ et nul autre 
ue pouvait mieux le faire que lui. C'était fort 
bien d'avoir des moulins à bras par compa- 

0 . 
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gnie quand il y avait dans les champs et dans’ 
les silos, du grain à mettre entre les deux* 
pierres; mais le général faisait quelquefois 
certaines extensions de son système, où il 
avait besoin de tout le prestige qu'il exerçait 
sur ses troupes, pour ne pas exciter des ex¬ 
plosions de mécontentement. 

Je citerai un exemple de Télasticité de ce 
principe. Dans Thiver de 1841 eut lieu Texpé- 
dition de Frenda, pendant laquelle on eut du 
froid et de la neige comme dans les plaines 
de la Flandre, sans que cela empêchât le gé¬ 
néral de faire faire à sa colonne des marches 
de 10 à 12 lieues. Un certain jour, après avoir, 
traversé un long défilé, l’avant-garde débou¬ 
cha dans une grande plaine couverte de ces 
chardons qui donnent des artichauts sauva¬ 
ges, et elle fut arrêtée pour donner le temps 
à la colonne de sortir de ce passage difficile. 
Au fur et à mesure que les bataillons arri¬ 
vaient, ils se massaient sur Favant-garde; 
les hommes mettaient sac à terre et s’amu¬ 
saient à couper des artichauts sauvages qu’il^’ 

mangeaient. 

Le général est d’abord intrigué de voir ses 
soldats occupés à une besogne qu’il ne confi" 
prend pas trop : il s’informe, regarde avec 
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soin ces légumes dont la plaine est littérale¬ 
ment couverte, et fait prévenir tous les corps 
qu’on restera une heure sur cet emplacement, 
afin que chacun puisse faire provision d’ar¬ 
tichauts sauvages. Aussitôt voilà qu’on se ré¬ 
pand dans la plaine en riant, chantant, faisant 
mille plaisanteries; et, une heure après, tous 
les chardons étaient fauchés à une lieue à la 
ronde. 

■ 

Mais voici ]acontre-partie, le revers de la 

médaille.Le soir,en arrivant au bivouac,un or¬ 
dre de la division prescrivait que les hommes 
ayant récolté une provision d’artichauts sau¬ 
vages, cette provision tiendrait lieu de pain 
pendant un jour. Je le répète, avec tout autre 
général, cette mesure eût fait éclater un mé¬ 
contentement unanime; mais, avec M. de La- 
moricière, ce ne fut qu’ une surprise, peu 
agréable d’abord, et qui bientôt se changea 
en une source de plaisanteries, de jeux de 
mots, de lariftaf^ sur Vartichaut pain, 

J*aurai'cent occasions de parler du géné¬ 
ral Lamoriciére; car, à partir de ce jour, il 
occupe une grande place dans Thistoirc des 
opérations de larméc d’Afrique. Hélas ! [lour- 
quoi ne l’a-t-il pas conservée cette place, au 

Heu d’accepter un mandat à la Chambre et 
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daller se mêler aux révolutions de Paris ! Il 
a manqué à sa destinée et à la gloire de Tar- 
mée; car personne ne saurait douter que les 
grandes guerres de Crimée et d'Italie ne lui 
eussent valu le bâton de maréchal. 

Mais, du moins, il n'a rien perdu de son in¬ 
dividualité remarquable; et Tillustre battu de 
Castelfidardo et d'Ancône est toujours le hé¬ 
ros de Constaiitine, de Mascara et du Maroc. 

Le dévouement qu'il a montré à une' cause 
auguste et malheureuse, complète cette vie 
remarquable. Il a fait preuve d'un grand 
cœur et d’une grande intelligence politique; 
je ne doute pas qu’il n’ait vu le danger que 
peut faire courir un jour à la France le voisi¬ 
nage d'une forte unité italienne; car si la re¬ 
connaissance des hommes est douteuse, 


celle des états est plus que problématique. 

Une portion de la presse l’a fortement atta¬ 
qué dans ces derniers temps; maisquoiqu’en 
disent certains esprits exaltés, les gens de 
cœur, de quelque opinion qu’ils soient, se ré¬ 
unissent dans un môme sentiment d’admira- 




ii<»n pour ce général dont la prudence et la 
foi*rncté ont forcé un Etat que nos armes ont 
fait puissant, â jeter le masque dont il se 
couvrait depuis plus d'un an, et à dévoiler 
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ses projets. M. deLamoriciére aurait tenu la 
parole qu'il avait donnée au Saint-Père; il 
aurait préservé ses Etats de la révolution, 
mais il n’était pas préparé à lutter contre 
une armée d’envahisseurs. Eh combattantun 
contre dix, M. de Lamoriciére a fait plus que 
vSon devoir, mais il ne l’afaitqu’autant que sa 
conscience le voulait;et du jour où il est allé, 
seul, offrir son épée au chef auguste de 
la chrétienté, il a mis le sceau à sa grande et 
noble réputation et mérité qu’on dise de lui : 
Victrix causaDiisplaçait, sed vicia Catouh 
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CHAPITRE IX 

I 



Deuxième expédition de Conatantine. 

M. de Garderens« 

m 

Le camp doMjez-Amar était placé sur la 
rive gauche du confluent de la Seybouse et de 
rOucst-Clieerf. De l’autre côté, c’est-à-diro 
dans le delta formé par le confluent des deux 
rivières, au point où s’élèvent les premiers 
contre-forts du Raz-el-Akhba, fut établi le ré¬ 
giment de marche,de manière ù occuper tout 
d’abord sa place à Tavant-garde et à couvrir 
l’établissement qui se formait à Mjez-Amar. 
Chaque jourarrivaient à ce camp des troupes 
et des approvisionnements de toute nature, 
annonçant que la leçon de 1830 n’était pas 
perdue et que Constantine devait succomber* 
Nous étions fort inoccupés à notre camp 
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avancé, ot notre oisiveté commençait â nous 
peser, lorsque, le 12 septembre au matin, nous 
vîmes leRaz-el-Akhba se couvrir d'hommes 
et de chevaux, ce qui promettait une diversion 
à notre ennui. En effet,nos avant-postes an¬ 
noncèrent que le bey Achmet arrivait à la tête 
de ses goums et de ses réguliers, avec Tin— 

tention d’enlever le camp Mjez-Amar. Mais, 

«• 

comme il voulait y mettre des formes, il écri¬ 
vit au général qu'il eut à partir au plus vite, 
eu abandonnant nos armes, nos munitions et 


condition qu'il consentaitcl nous laisser la vie 
sauve. 

11 ne fut sans doute pas satisfait de la ré¬ 
ponse du général,car,vers midi,il s’avança 
sur nos postes en déployant ses drapeaux et 
cil faisant jouer toutes ses musiques. M, de 
Lamoricière avait eu tout le temps de faire ses 


préparatifs pour répondre couvenablcment à 

riionneur de cette visite. Aussi,dés que les 
Arabes curent ouvert le feu, ils reçurenteelui 


de deux pièces de montagne placées au ccri— 
ti c de la petite chaîne de mamelons qui nous 
servait de ligne do bataille. Ce combat no fut 


qu'une fusillade vive, serrée, opiniâtre et qui 
dura plus de quatre heures, au bout desquel- 
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les leBey, voyant que décidément nous ne vou¬ 
lions pas nous en aller, nous abandonna à 
notre entêtement, et se retira avec ses 6 ou 
8,000 hommes diminués do ceux que nos bal¬ 
les, nos obus et notre mitraille avaient cou¬ 
chés par terre au nombre de deux ou trois 
cents. 


Ce chiffre n'a rien d’exagéré, car les Ara¬ 
bes étaient venus trois fois en masses serrées 


jusqu’au pied de nos positions, et nous 
avions tous brûlé nos soixante cartouches. 


De notre côté, nos pertes furent insignifian¬ 
tes : nous nous étions établis derrière des ro¬ 
chers et des arbres, de manière à être détilés 


autant quepossiblc,nouseûmespeud’hommes 

atteints, mais presque tous â la tête. M. de 
Lamoricière qui était resté constamment à 
côté des pièces, reçut une balle morte, qui lui 
fit lâcher une expression très-énergique et ce 
fut tout. Si nous avions eu trois ou quatre es¬ 
cadrons de chasseurs, on aurait [)u cliarger 
très-avantageusement cette multitude sur les 

9 


premières pentes de la montagne: mais notre 

« 

cavalerie nVdait pas encore arrivée, elle ne 


îîous rejoignit que quelques jours aj)rès, avec 
le gouverneur général et le duc do Nemours. 
Dés que tout le monde fut réuni, on fit les 
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diverses distributions. Le général cliefd’état- 

1 

major général,voulut peser plusieurs sacs 
afin de sc rendre compte de la charge des 
hommes, et il trouva une moyenne de -15 li¬ 
vres par sac, auxquelles il fallut ajouter un 
petit fagot de bois do deux à trois kilogram¬ 
mes. C’était bien lourd, mais nous en étions 
dédommagés par Fabsence des butiîeteries 
et de la grande giberne, déjà remplacée pai* 
une sorte de cartouchière qui fut un achemi¬ 
nement à Fexcellent système d’aujourd’hui. 
Enfin le l*"** octobre, l’armée s’ébranla, forte 


de 16,000 hommes dont 5,000 cavaliers, et de 
60 pièces d’artillerie, y compris le parc de 
siège ! Elle laissait àMjez-Amar un tort déta¬ 
chement commandé par un chef dé bataillon 
de zouaves, M. Vanier, aujourd’hui eu retraite 
à Céret. Le régiment do marche faisait partie 
de la première division sous les ordres du duc 
de Nemours, et elle gravit, dés la pointe du 
jour, le Raz-el-Akhba dont la raideur s’aug¬ 
menta de tout le poids de notre sac. Avant le 
coucher du soleil, tout le monde était parvenu 
au sommet de la montagne où nous eûmes 
un violent orage qui dura une grande partie 
de la nuit. Le reste de notre marche iFoftVit 
rien de remarquable, et le 5, nous étions 
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au Soumah. Le lendemain, Tennemi se mon¬ 
tra pour la première fois. Chargé vivement 
par nos chasseurs, il se retira en laissant plu¬ 
sieurs morts sur la place. Nous campâmes 
sur le Bou-Merzoug. Pendant la nuit, le temps 
sc mit à la pluie; aussi pressa-t-on le départ, 
et le 6, à 8 heures du matin, nous étions sur 
le plateau qui domine la ville. Le parc s'éta¬ 
blit à Sidi-Mabrouck, sous la garde de la bri¬ 
gade Trezel,et la brigade de Nemours àMan- 
sourah. Les Arabes étaient en position pour 
en défendre les approches ainsi que le ravin 
qui conduit à El-Cantara; mais le prince lança 
sur eux le régiment de marche qui les refoula 
dans Constantine malgré Tappui que leur ar¬ 
tillerie leur prêtait. Nous nous établîmes sur 
la corniche, regardant tout à notre aise cette 
ville dont plusieurs d'entre nous conservaient 
un si triste souvenir : le drapeau rouge était 
arboré sur plusieurs points,et les Muezzins 
appelaient à la prière du haut de leurs mos¬ 
quées. Vers les deux heures, nous prîmes les 
armes, et, descendant par te ravin à notre 
droite, nous marchâmes sur la porte d’El- 
Cantara. Aussitôt, les cris redoublèrent 

dans la ville, un grand concours d'Arabes se 
porta vers le point menacé, la fusillade com- 
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mença et la batterie de la porte nous envoya 
ses bombes et ses boulets. Après une mar¬ 
che de 4 à 500 mètres en avant, nous battîmes 
en retraite, en suivant les défilements du ra- 
vin pour venir nous masser dans un terrain 
formant entonnoir. 


Le but du général en chef était atteint: car 
cette attaque avait été dirigée sur El-Cantara, 
pour faciliter le passage du Roumel à la bri¬ 
gade Rhulière qui s’empara du Coudiat-Aty 
et s’y établit fortement. Nous avions, tout bon¬ 
nement, distrait rattention do rennemi, en 
l’attirant vers le point opposé à celui qu’on 
voulait occuper. Pendant tout le temps que 


nous restâmes ainsi massés, nous 



lés des boulets qui passaient par-dessus nos 
têtes,mais nous n’étions pasâTabrides bom¬ 
bes que rennemi ne nous ménageait pas. 
L’une d’elles causa un petit incident que je 


dois relater ici, car souvent les petits événe¬ 
ments servent à juger les hommes, mieux que 


les grands. 

J’ai dit que nous étions massés et les fais¬ 
ceaux formés, les hommes assis nu couchés 

au pied de leurs armes, et les officiers sur le 
flanc d’où l’on apercevait la ville. Le duc de 
Nemours était à cheval au milieu d’eux, quand 
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iiuG bombe vint tomber entre le dernier fais¬ 


ceau de la gauche et le groupe des officiers, 
à quatre i)as du cheval du prince qui se ca¬ 


bra et faillit renverser son cavalier. Le cri : 
Couchez-vous ! se fit entendre et nous nous 


r* O UC h û mes tous, attendant que la bombe eût 


écUitc. 


Les officiers firent comme nous, ex 


cejdé un seul, le capitaine de Garderens des 
zouaves, qui resta debout, regardant fumer 
la mèche, qu’il pouvait toucher en allongeant 
le [)ied. La bombe lit son explosion, nous 


emtondîmes 


éclats sifller au-dessus de 


nous, un faisceau fut brisé et, par un hasard 
providentiel, pas un éclat n’atteignit le capi- 


laine de Garderens. Celui-ci 


s’attendait sans 


doute à des compliments sur sa bravoui*e, 
mais il ne reçut qu’une verte réprimande du 
colonel et du prince; de plus, le soir même, 
jM. Lefio alla lui demander si c’était une le¬ 
çon do courage qu’il avait voulu domier à 
ses camarades. 11 eut le bon esprit de décli¬ 
ner une pareille prétention, et cette atîairc en 
resta là. Ceux qui connaissent M. de Garde¬ 
rens le retrouveront tout entier dans cet épi¬ 
sode : une bravoure, éclatante gâtée par ledé- 
faut de jugement, et une grande jactance. 

Le même soir, un ordre du join* apprit à 
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l’armée que le duc de Nemours prenait le 
commandement du siège, et l’on s’occupa 
d’établir des batteries sur le Mansourah. Je 


ne les décrirai pas, et pour cause; je di¬ 
rai seulement les incidents qui en mar¬ 
quèrent la construction. L’une d’entre el¬ 
les, dite batterie d*Orléans^ fut terminée et 


armée dans la journée du 7. Comme celle 
du Roi n’avançait pas assez vite et qu’on avait 
besoin d’éteindre le fou à la porte d’El-Can- 
tara, on fit avancer une batterie de campa¬ 


gne qui s’établit à découvert sur l’extrômitô 


du Mansourah comme un terrain de ma¬ 


nœuvre. Cette batterie fit merveille. Comme 

on no pouvait pas bien distinguer les embra¬ 
sures de la batterie ennemie, en quelque 
sorte enfoncées dans la maçonnerie de la 
place, nos canonniers attendaient que l’une 
d’elles s’illuminât par l’explosion d’une pièce 
pour pointer et faire le feu; et, chose admi¬ 
rable ! presque tous nos boulets entraient 
dans la batterie par ces trous que nous dis¬ 
tinguions il peine. Au bout de deux heures, 
toutes les pièces de l’ennemi étaient à terre, 
et nous n’avions eu que deux ou trois che¬ 
vaux tués et un affût brisé. 

Sur le Coudiat-Aty, Tartillerie travaillait 
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également à rétablissement des batteries, de 
sorte que les ouvrages de la place devaient 
se trouver pris de face et de revers. Pendant 
la matinée du 7, les assiégés firent une sor¬ 
tie contre le centre de la position du Cou- 
diat-Aty. Nos troupes, abritées par des épau- 
lements en pierres sèches, les reçurent d'a¬ 
bord par un feu des plus vifs; mais, les Ara- 
bes ayant planté un drapeau en face de la lé¬ 
gion étrangère, le commandant Bedeau s’é¬ 
lança à la tête de quelques compagnies, le 
drapeau fut renversé, et les Arabes disper¬ 
sés. Une autre attaque avait eu lieu presque 
en môme temps en arrière du Coudiat-Aty ; 
elle était faite par la cavalerie d’Achmet-Bey 
qui, comme Tannée précédente, n’avait pas 
voulu s’enfermer dans la ville et tenait la 
campagne avec ses goums ; mais cette atta¬ 
que avait eu le môme sort que celle de la 
ville ; le 47® et les chasseurs l’avaient repoussée 
d’une manière brillante. Pendant ce temps- 
là, les coffres des batteries se terminaient, et 
la nuit fut employée à les couvir. On réus¬ 
sit pour presque toutes excepté à celledu7?of, 
située à mi-côte du Mansourah. Le génie 
avait dû faire une rampe pour le passage 
des pièces; mais, les pluies ayant détrempâ 
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ces remblai, les terres s’éboulèrent, et deux 
pièces de 16 et une de 24 furent versées dans 
le ravin. Les deux premières furent relevées 
dans la journée du huit; et celle du 24 dans 
la nuit du môme jour. L’honneur de ce tra¬ 
vail revint au régiment de marche qui 
s’était offert pour Texécuter. On se fera une 
idée des difficultés qu’il y avait, quand on S3 
représentera qu’il pleuvait à verse depuis 
trois jours, que les pièces étaient au fond du 
ravin, et que, depuis notre arrivée devant 
Constantinc, nous no vivions que de bis¬ 
cuit. La misère devenait telle, que les hom¬ 
mes découragés prenaient déjà le chemin de 
ces fameuses grottes que j'ai décrites lors de 
notre première expédition, que quelques-uns 
mouraient de froid et que les chevaux suc¬ 
combaient par dizaines dans une journée. 
Cependant, malgré la pluie, malgré le ter¬ 
rain glissant et détrempé, malgré la faim, 
ces deux bataillons travaillèrent toute la 
journée et toute la nuit sans s’inquiéter de 
la mousqueterie ni de l’artillerie de la place. 
Ils ne furent distraits do leur rude labeur 
qu’une seule fois et ce fut par une sortie des 
Assiégés, tentée par le ravin du Mansourah, 
Vers la droite de notre position. Le bataillon 
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du 2® léger fut envoyé contre eux; et, en 
moins d'une heure, les Arabes étaient ren¬ 
trés dans les rochers ou refoulés dans la 
ville. 

Le 9, à sept heures du matin, toutes nos 
batteries éclataient à la tois sur le Mansou- 
rah et surleCoudiat-Aty. L'artillerie accorda 
au plus ancien carabinier du 2® léger, l’hon¬ 
neur de mettre le premier le ieii à la pièce de 
24 que le bataillon avait relevée; nous ap¬ 
plaudîmes à ce concert de canons auquel 
l’enn^ii répondit par le tou d’une quaran¬ 
taine de pièces ou mortiers. Ses batteries es¬ 
sayèrent de soutenir le combat; mais que 
pouvaient-elles contre l’habileté de nos artil¬ 
leurs? Leurs embrasures furent successi¬ 
vement renversées, leurs [pièces démontées, 
et, à midi, leur feu était partout éteint, ex¬ 
cepté à une batterie casematée à droite de 
la porto du Coudiat-Aty, batterie qu’aucune 
des nôtres ne pouvait prendre de face. Le 
côté (le Coudiat-Aty ayant ôté naturellement 
choisi pour l’attaque sérieuse et réelle, on 
s’occupa d’y transporter les pièces des batte- 

riesdu Mansourah 011 passant leRoumel gonflé 
par lespluics,pour remonterlesbergesdétrem* 

pées et glissantes de l’autre rive et atteindre 
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enfin les hauteurs du Coudiat-Aty; tout cela 
sous le feu de la ville, qui avàit relevé et ré¬ 
armé une partie de ses batteries. 

La colonne d'artillerie commença son 
mouvement à cinq heures du soir et n’arriva 
de Tautre côté du Roumel qu’à cinq heures 
du matin. Elle avait mis 12 heures pour faire 
trois kilomètres; pendant ce trajet, elle avait 
eu quelques chevaux tués et une pièce de 
24. versée. 

Il y eut à midi une nouvelle sortie de la 
place contre le Coudiat-Aty. Le gouverneur 
général, qui s’ytrouvait dans ce moment, dé¬ 
fendit de tirailler, et ordonna d’attaquer les 
assaillants à la baïonnette. Aussitôt les trou¬ 
pes franchirent le parapet en pierres sèches 

* 

qui les couvraient et abordèrent l’ennemi 
avec la plus grande résolution. Les Arabes 
culbutés s’enfuirent et ne durent leur salut 
qu’aux escarpements du terrain. Dans ce 
combat fut blessé le capitaine d état-major 
de Mac-Mahon, aide-de-camp du gouverneur ; 
je le cite ici, car c’est la première lois que je 
trouve dans mes souvenirs ce nom qui a 
pris, depuis lors, une si grande place. Ce 
jour-là même fut décidée la construction de 

trois nouvelles batteries sur le Coudiat-Aty 

10 
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et d’une quatrième au pied de ce mamelon, à 
55 mètres de la ville. 

A celte distance de la porte, et a l’extrémité 
d’une sorte de grand glaci>s, s’élevait un ma¬ 
rabout surmonté d’un minaret. A 250 mètres 
plus bas,vers la droite,ôtaitunbdtimentsem- 
blable à un caravansérail et qu’on appelait le 
Bardo. On allait du marabout au Bardo par 
un sentier encaissé, présentant une sorte d’é*- 
])aulement du coté de la ville. Comme on le voit, 
le général avait fait un choix très-judicieux, 
et la nature, qui avait tant favorisé Contantine 
contre nous, nous offrait, à notre tour,un 
avantage contre la ville. Cette batterie qu’on 
se proposait de construire devait être assez 
grande pour être une place d’armes destinée 
à contenir la garde de trancliéc et servir en 
môme temps de point de ralliement aux co¬ 
lonnes d’assaut .Lestrois batteries du som¬ 
met du mamelon furent construites dans la 
journée du 10 . Le soir dîi même jour, le ré¬ 
giment démarché reçut l’ordre de quitter le 
Mansourah pour se rendre sur le Coudiat- 
Aty . Nous traversâmes le Roumel sans être 
inquiétés par la place, et, arrivés près du 
Bardo,les zouaves continuèrent à monter droit 
devant eux,tandis que notre bataillon prit à 
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droite vers le Barclo, où se trouvaient quatre 
compagnies d'élite du 47® sous les ordres du 
commandant Leclerc. Nous apprîmes alors 
que nous étions destinés à établir la batterie 
de brèche. 

I/on se mi taussitôt à l'œuvre, et voici en quoi 
elle consistait. Nos faisceaux étaient formés 
le long du sentier, leur droite un peu au delà 
du Bardo. A ce point, une compagnie du gé¬ 
nie, munie de pelles et de pioches, remplissait 
les sacs à terre au talus que formait un grand 
escarpement ; les sapeurs nous passaient les 
sacs remplis, et nous les portions à rempla¬ 
cement marqué pour rétablissement de la bat- 
terie. Nous trouvions làd’autres sapeurs qui 
MOUS les prenaient et les plaçaient sur une li¬ 
gne qui, partant du marabout, aboutissait à la 
tète du petit ravin conduisant au Bardo. 
Comme on le pense bien, ce travail se faisait 
dansle j)Ius grand silence, et legénéral Trezel 
veillait à ce qu’il n’y eût pas de confusion 
dansle double trajet que nous faisions,char¬ 
gés en allant, à vide en revenant. Cependant, 

quelques précautions qui fussent prises, nous 

fumes découverts par les assiégés. 

Soit que les coups de pioche eussent retenti 

% 

jusqu’au cœur de la ville, ce qui n’est pas irn- 
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possible à si petite distance, soit que la lune 
qui se montrait de temps en temps à travers 
les nuages, nous eût trahis, quelques cris par¬ 
tirent de différents points du rempart et furent 
immédiatement suivis d'un feu terrible de 
mousqueterie, auquel se mêla celui du canon 
tirant à boulet et à mitraille. Les travaux ces¬ 
sèrent. Tout le monde courut aux faisceaux et 
s’y accroupit, de sorte qu’il n’y eut qu’un seul 
homme tué. Après une demi-heure de ce feu 
violent, la place se tut de nouveau, et nous re¬ 
commençâmes notre travail. Mais, dés ce 

momenb on prit plus de précaution. Dés 
que nous arrivions à des points de no¬ 
tre route non défilés, nous marchions 
H quatre pattes, portant les sacs â terre 
sur notre dos; puis l’on fit garnir toutes 
les lacunes dans le défilement par des 
sacs. Dés-lors, nous pûmes marcher plus 
librement et conséquemment aller plus vite 
en besogne. A minuit, la batterie dépassaitla 
genouillère; le plus difficile était fait. Alors 
on lit venir la garde de trauchée, et nous nous 
trouvâmes préparés contre tout événement. 

Ce fut une bonne précaution de la part du gé¬ 
néral Trczel ; car, quelques temps après les as¬ 
siégés tentèrent une sortie, qui fut repoussée 
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à la baïonnette et sans tirer un coup de fusil* 
Le 11, à six heures du matin, les para¬ 
pets furent terminés, et les habitants de Cons- 
tine purent voir, à leur réveil, le magnifique 
ouvrage que nous avions fait pendant la nuit. 
Notre bataillon remplaça le 47®dans la garde 
de la tranchée et passa toute cette journée dans 
la nouvelle batterie. Heureux, ceux d’entre 
nous qui avaient quelques bridps de biscuit 
à grignoter! Je cite cette particularité insigni- 
fiantepar elle-meme, parce qu'elle me rappelle 
les émotions que nous éprouvâmes, placés 
comme nous rétionsà égale distance de nos 
batteries et de celles de la place. C'était un rou¬ 
lement continuel de coups de canon,au milieu 
duquel la mousqueterie ne s’entendait meme 

pas. 

Les projectiles passaient en sifflant au-des¬ 
sus de notre tete ; la terre tremblait sous nos 
pieds. Quand vint la nuit, le spectacle prit un 

caractère plus grandiose, et nos yeux se fati¬ 
guaient â suivre les courbes lumineuses de.s 
obus et des bombes qui se croisaient dans les 
airs. Enfin les zouaves nous relevèrent à 
8 heures du soir. 

Dans lanuitdu 11 au 12,labatteriedcbrèche 

fut armée de trois pièces de 24 et d’une de 16, 

10 . 
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et elle commençason feu dés le matin, Comme 
on n’avait pas pu y établir demagasm,les 
munitions devaient lui être apportées du 
Coudiat-Aty où était le dépôt de tranchée. Il 
fallait, pour cela, parcourir un espace de 300 
mètres environ, à découvert sous le feu de 
la place avec un boulet de 16 ou de 24 entre 
ses bras. On voit que ce n'était pas une petite 
affaire; eteependant elle fut faite par 200 hom¬ 
mes d’infanterie sur lesquels cinq ou six au 
plus furent blessés 

Ce môme jour, vers les 9 heures du matin, 
notre digne général en chef fut emporté par 
un boulet de canon. Il s’était rendu Sur le 
Coudiat-Aty en compagnie du prince et de 
de son état-major, pour juger de l’état de la 
brèche, qui était déjà indiquée. Le chef de 
l’artillerie lui démontrait que la nature de la 
muraille faisait craindre qu’elle ne fût moins 
facile à renverser qu’on ne l’avait pensé jus¬ 
qu’alors. Son épaisseur était de deux mètres, 
et elle s’appuyait contre de vieilles construc¬ 
tions, qui en augmentaient considérablement 
la solidité. Le revêtement de l’escarpe était 
de pierres calcaires très—dures, en forme de 
cubes de O^’SO de côté; de plus, il lui indiquait 
un ou deux points de la ville, où nos bombes 
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avaient mis le feu la veille . M Damrêmont 
r écouta très-attentivement ; et, pour mieux 
juger les choses par lui-même, il se porta eu 
avant sur la ligne cio la batterie de Nemours. 
Or, entre cette batterie et celle des mortiers, 
existait un petit col par lequel descendaient 
les hommes portant les gargouses à la batterie 
de brèche, et où se croisaient les projectiles 
adressés par la Place à nos batteries. Nous 
connaissions bien le danger : aussi trem¬ 
blions-nous en voyant le général s’engager 
dans ce sentier; et quelques soldats mêlèrent 
leur voix à celle des officiers et du chef del’ar- 
tillerie,qui rengageaient à prendre un autre 
chemin. Mais il ne s’arrêta pas à leurs repré¬ 
sentations ; et ù peine avait-il fait quelques 
mètres en avant sur ce fatal sentier, qu’un 
boulet l’atteignit en pleine poitrine et lui 
enleva tout le côté du cœur. Le général Per- 
regaux, son chef d’état-major général, se 
précipita à son secours, et reçut lui-même une 
balle au front entre les deux yeux. 

Le général Perrégaux survécut quelque 

* 

temps à sa blessure. Embarqué plus tard é Bone 

t 

pour Alger, le bateau qui le portait fut battu 

par une horrible tempête et jeté sur les côtes 
(le la Sardaigne. Le général mourut pendant 
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la traversée et fut enterré â Cagliari,où les 
troupes sardes et les marins français lui ren¬ 
dirent les honneurs dus à son rang. 

Peu de généraux ont réuni âun degré aussi 
éminent que M. Damrémontles qualités requi¬ 
ses pour le commandement ; aussi la nouvelle 
de sa mort fut-elle un sujet d’affliction pour 
toute Farmée. Son corps, couvert d’un man- 

■m 

teau, fut placé sur une prolonge d’artillerie; la 
compagnie decarabiniers du 2 ^ léger l’entoura, 
et le t riste cortège prit le chemin de Sidi-Ma- 
brouck, où était le quartier général. A l’instant 

où nous nous mettions en marche, le duc de 
Nemours, les yeux remplis de larmes, ôta 

sa casquette et dit d’une voix émue : «chapeau 

bas, Messieurs, c’est notre général en chef qui 

passe!..»et tous les fronts s’inclinèrent. 

Nous traversâmes le Rumel aux aqueducs, 

sans recevoir un seul boulet de la Place, et 

nous gravîmes les pentes de Sidi-Mabrouck, 

La triste nouvelle nous y avait précédés ; 

aussi les scories les plus attendrissantes é- 

* 

datèrent-elles à notre arrivée : les sanglots 
du personnel de la maison et de l’état-major 
général proclamaient bien haut l’amour 
qu’on lui portait et qu’il méritait si bien par 
ses qualités do cœur et d’esprit. 
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En rentrant au bivouac, un ordre du jour 
nous apprit que le général Vallée prenait le 
gouvernement général de l’Algérie, et que 
l’assaut aurait lieu le lendemain. Nous nous 
y préparâmes en mettant nos armes en état, 
et ce n’était pas un soin snperflu, après les 
4 jours de pluie que nous venions d’avoir et 
nos fréquents voyages à travers les rivières. 
La mort du général en chef était le sujet de 
la conversation de tous les bivouacs : mais 
un autre fait, qui eut plus de 200 témoins, 

occupait aussi les esprits et faisait un con- 

+ 

truste humiliant avec la tin glorieuse de no¬ 
tre chef d’armée. 

Quelques heures après la mort du général, 
le duc de Nemours remarqua qu’une fusil¬ 
lade très-vive partait de la gauche de nos 
positions et que pas un coup de fusil arabe 
ne se mêlait aux nôtres. Il demanda quel é- 
tait le détachement qui occupait ce poste, et 
sur la réponse qu’il appartenait à un régi¬ 
ment arrivé tout récemment en Afrique, il se 
tourna vers le groupe d’officiers qui l’entou¬ 
rait et s’adressant à un capitaine de ce même 
régiment: « Allez, lui dit-il, faire cesser cette 
» fusillade ridicule; prévenez bien que je ne 
;» veux pas entendre un seul coup de fusil à 
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y> moins que Tennemi no soit à demi-portée.» 
Le capitaine salua et partit dans la direction 

de la compagnie en question. 20 on 30 minu¬ 
tes après, la fusillade était tout aussi vive, et 


cependant, on ne voyait pas un seul Arabe 

hors de la Place. « Qu’est-ce que cela signi- 
» fie, dit le prince impatiente, ce ca])itaine ne 

» peut donc pas se faire obéir? ou peut-être 


» a-t-il été tué en route. » Et s’adressant à un 


chef d’escadron d’état-m^ijor : « Allez voir, 
ajouta-t-il, ce que c’est. » Celui-ci prend le 
môme chemin qu’avait pris le ciapitaine; et, â 
100 mètres de là, il le découvre blotti derrière 
un rocher. Je ne dirai [)as l’impression que 
causa un pareil acte de faiblesse, commis au 
milieu de tant d’actions d’éclat accomplies 
tous les jours par de simples soldats; et je 
m’estime lieureux d’avoir oublié le nom du 
malheureux qui s’en rendit coupable. 


4 



CHAPITRE X 


Assaut de Constantine. — Le commandant de 

Sérigny. — Le colonel Combes. 


J'ai dît que nous passâmes une partie de la 
nuit à préparer nos armes pour Tassaut, Je 

dois ajouter que d'autres soins tout aussi 
importants tinrent le plus grand nombre 
d'entre nous éveillés pendant de longues 
heures. Plusieurs écrivirent â leur famille 
des lettres qu’on devait trouver dans leur sac 
et faire parvenir à leur adresse en cas de 
mort des auteurs. Tous pensaient à leur 
mère; quelques-uns élevèrent leur cœur plus 
haut et offrirent à Dieu et à la patrie le sacri¬ 
fice de leur vie. Personne ne se dissimulait 
lu grandeur du pérjtî que nous allions afiroii- 
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ter; Topiniâtreté de la résistance, le refus 
qui avait accueilli les propositions faites par 
le général Damrémont aux assiégés, ne nous 
permettaient pas la moindre illusion. Ces 
préoccupations et cette disposition des esprits 
annonçaient un de ces courages comme on 
en a besoin dans de pareilles circonstances; 
c’est à dire bien convaincu du danger et ré¬ 
solu à le braver et à le surmonter. A quatre 
pas derrière moi, notre commandant M. de 
Sérigny était aussi occupé à faire ses dispo¬ 
sitions pour la journée du lendemain. Je ne 
perdais pas un mot de ce qu’il disait à son 
valet de chambre. Car sa fortune lui permet¬ 
tait d’en avoir un, ce qui est un luxe insolite 
parmi nos officiers supérieurs. 

M. de Sérigny écrivit des lettres et un tes¬ 
tament, il avertit son valet de chambre qu’il 
lui donnait sa montre et qu’il le chargeait de 
remettre d’autres menus objets à telle et telle 
personne de sa famille et de ses amis. Tout 
rela était dit d’une voix tranquille que. trou¬ 
blaient seuls les gémissements de son vieux 
domestique. M. de Sérigny avait le pressen- 
liment de sa mort, et s’y préparait en soldat 
et en chrétien. 

Entre quatre et cinq heures du matin, un 
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mouvement se fit dans le bivouac; un mot 
circula à voix basse, et nous descendîmes 
dans le chemin couvert, non sans avoir es¬ 


sayé le feu de la mousqueterie, qui n’atteignit 
que cinq ou six hommes. Nous trouvâmes 
dans la batterie de brèche le général Val¬ 
lée et le prince; bientôt toute la première 
colonne d’assaut lut massée dans la place 
d’armes, tandis que les autres se serraient 
dans le chemin couvert. Les Arabes en¬ 
voyaient quelques pots à feu, que suivaient 
plusieurs décharges d’artillerie, et un boulet 
enleva la tête d’un canonnier, dont le cadavre 
fut aussitôt emporté sur les derrières. 

La première colonne d’assaut se compo¬ 
sait d’un détachement du génie et de 3000 
zouaves, ayant à leur droite les carabiniers du 
2^ léger et à leur gauche les voltigeurs de ce 
régiment. Chaque compagnie avait reçu ses 
instructions et savait ce qu’elle avait à faire. 
Les carabiniers, dont j’étais fourrier et que 
commandait le capitaine Leflo, devaient, en 
arrivant sur la brèche, tourner à gauche et 
se jeter dans la batterie casematôe qu on n a- 
vait jamais pu démonter; les zouaves devaient 
marcher droit devant eux; les voltigeurs, 
à droite, et s’emparer d’un grand bâtï- 
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ment percé de uonibreuses fenêtres toujours 
garnies de tirailleurs, et que nous supposions 
être la caserne des réguliers. On avait de¬ 
mandé des hommes de bonne volonté pour 
marcher en avant, monter sur les toits et é- 
clairer la colonne; pour trente qu’on en vou¬ 
lait, il s’en présenta plus de cent. 

Pendant que nous attendions le signal de 
l’assaut, un groupe d’officiers s’était formé. 
J’y distinguai le lieutenant-colonel de Lamo- 
riciôre, sous les ordres duquel était la pre¬ 
mière colonne; et le colonel Combes, du 47“, 
qui commandait la seconde, La conversation 
de ces messieurs était moitié sérieuse, moi¬ 
tié badine. Le colonel Combes disait en riant: 

« 

« Un vendredi, un treize, un mois d’octobre 

et une année impaire! Quel singulier con¬ 
cours de circonstances dites néfastes! Plus 
d’un pauvre diable qui aura la tête cassée 
leur attribuera sa mauvaise fortune.»Quelques 
instants après,le prince demanda s’il n’y avait 
pas encore de l’eau-de-vie au parc des 
subsistances, et, sur la réponse affirmative 
qui lui fut faite, il ordonna d’en aller cher¬ 
cher pour la distribuer « à ces braves gens 
qui avaient froid. » Mais l’heure avançait, le 
parc des subsistances Otait loin, et probable- 
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ment ce furent ceux qui ne montèrent pas à 
Tassant qui burent cette eau-de-vie. A sept 
heures moins un quart, le général Vallée 
donna Tordre aux pièces de ne plus tirer à 
boulets et d'envoyer de la mitraille sur les 
toits pour en balayer les défenseurs. A sept 
heures, le duc de Nemours, se tournant vers 
nous, commanda: «En avant!» et, franchissant 
aussitôt le parapet de la batterie, nous nous 
élançâmes au pas de course vers la brèche. 

La distance qui nous en séparait iTétait 
que de soixante pas ; aussi fut-elle si rapi¬ 
dement franchie que la batterie casematéequi 
nous prenait en écharpe, ne put nous envoyer 
qu'une volée de mitraille, encore mal diri¬ 
gée, parce que les artilleurs iTavaient pas pu 
rectifier leur tir. Parmi ceux qui furent at¬ 
teints, se trouvait un jeune sergent-major de 
zouaves nommé Adam, qu’on croyait perdu, 
tant sa blessure était grave, mais qui eut si 
bien Tesprit d'en guérir, qiTil est aujourd’liui 
■colonel de je ne sais quel régi ment. Comme on 
le pense bien, nous n’avions pas conservé un 
odre parfait dans cette course au clocher; 
mais, arrivés sur le sommet de la brèche, 
nous nous reformâmes â peu prés. Le colo- 
^nel Lnmoricière prit [un drapeau des mains 
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du capitaine de Garderons et le planta sur les 
décombres, aux cris de : Vwe Je Roi ! Nous 
nous trouvâmes alors dans une position des 
plus critiques : aucune issue devant nous; 
c'était un labyrinthe de constructions de 
toute espèce, les unes debout, les autres dé¬ 
truites; des amas de rues, des entrées sans 
sorties; des rentrants, des saillants, et tout 
cela dominé de tous les côtés, sillonné* dans 
tous les sens par le tcu d’un ennemi nom¬ 
breux, acharné, invisible. Nous enragions de 
ne pouvoir* sortir de ce trou maudit. Les 
hommes montés sur les toits en éclaireurs, 
étaient presque tous morts ou blessés. 
Cependant, ils avaient indiqué un passage â 
droite ; nos voltigeurs et des zouaves s’élan¬ 
cèrent dans ce débouché. Le capitaine Sanzai 
tombe frappé mortellement; mais les hom¬ 
mes avancent toujours ; ils trouvent une bat¬ 
terie découverte, dont les canonniers se font 
hacher sur leurs pièces,et atteignent le grand 
bâtiment que nous appelions la caserne. Un 
assaut lui est immédiatement donné, et il 
reste au pouvoir des nôtres, qui, dés lors,che- 

i 

minent de maison en maison vers la porte 
d'El-Cantara. 

Les carabiniers cherchaient toujours leur 
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passage à gauche; enfin on croît le trouver; 
mais, au même instant, le commandant de 
Sérigny se jette dans un couloir plus au 
centre, le pistolet au poing et criant: « A moi 
le 2® léger! » En vain M. Leflo lui dit : « Par 
ici, commandant! » Le commandant avance 
toujours, suivi d’une vingtaine de carabiniers. 
Alors nous eûmes un spectacle navrant : 
celui de tous ces braves soldats et de notre 
digne commandant ensevelis sous les dé¬ 
combres, sans ])Ouvoir les sauver. 

Un côté du couloir où ils s’étaient engagés 
était iormé par un des murs latéraux d’une 
maison dont les deux faces avaient été 
démolies par notre artillerie. Ce mur conser¬ 
vait son aplomb, mais il était évident qu’un 
choc un peu violent le renverserait. Or, il 
arriva qu’un paquet de mitraille tiré par 
notre batterie de brèche sur les toits, le tou¬ 
cha en passant et le renversa. Il s’abattit 
lentement, tout d’une pièce, comme une plan¬ 
che mise sur son extrémité et qu on laisse¬ 
rait tomber de sa hauteur. On a cherché la 


Cause de cet éboulement, il n’y en a pas eu 
d'autre que celle que je viens de relater. 
Nous avons entendu le bruit de la mitraille 


passant par-dessus nos têtes ainsi que son 
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choc en ricochant sur la paroi du mur. Je 
n’essayerai pas de peindre la terrible agonie 
de ces malheureux enterrés ainsi tout vivants; 


c’est un souvenir qui, à vingt trois ans de dis¬ 
tance, n’a rien perdu pour moi de ce qu’il avait 
ce jour-Iâ de douloureux et d’horrible. 

Ayantenfin trouvé un cheminsurlagauche, 
nous nous y jetâmes carabiniers et zouaves 
pêle-mêle, et nous arrivâmes ainsi à la batterie 


oasematée, dont les canonniers se défendirent 
jusqu’à la mor t. Quand nous voulûmes re¬ 
commencer notre pointe à gauche, nous nous 

I 

trouvâmes dans une impasse oiï une troupo 
considérable d’Arabes et de Turcs nouscliar- 


gérenl vigoureusement, le tromblon et le 
yatagan au poing. Après les avoir repoussés 
nous nous mîmes surla défensive en attendant 


qu’il nous vînt du renfort. Un capitaine du 
génie, nommé, je crois, M. Haquet, organisa 
unesortedebarricadeavec quelques débris, eti 
reçut, pendant ce travail de dévouement^, une 
balle à la gorge, qui le jeta sans vie à nos pieds. 
Tout à coup la terre tremble et se soulève, 
les maisons chancellent, une explosion épou¬ 
vantable a lieu, le ciel est obscurci, et nous 
nous trouvons ensevelis sous une pluie do 
pierres, do tuiles et de morceaux do bois.Nous 



SOUVEN[RS d’un vieux ZOUAVE 


187 


gardions le silence; mais nos regards nous 


disaient assez notre mutuelle inquiétude. Les 
Arabes s’ôtaient un peu éloignés ; la fusillade 
avait meme cessé sous l’impression de ce ca¬ 
taclysme inconnu; mais bientôt elle reprit avec 


une nouvelle force. Notre petite troupe s’affai- 

A 

blissait àcliaquenouvelle«hargede rermemi ; 
le moment était solennel, quand soudain nous 


entendons battre la charge et nous voyons 
les Arabes se retirer en toute hâte. C’étaient 
les compagnies d’élite du 47® que le colonel 
Combes venait de lancer au secours de la 


colonne. Cette heureuse intervention nous 
dégagea, et nous apprîmes alors ce qui s’était 
passé au centre de l’assaut. 

Après avoir longtemps cherché une issue, 
lecolonel de Lamoricière s’était décidé à lancer 
ses soldats sur les toits. Il avait fait appliquer 
deséchellescontreles maisons et y était monté 
le premier. Les hommes découvrirent alors 
une rue relativement assez large,des deux 
côtés de laquelle ôtaient percées des boutiques 
comme on en voit encore dans les vieux quar¬ 
tiers d’Alger. Enunclîn d’œil, ils 1 eurenten— 
vahie; mais ils se trouvèrent presque aussitôt 
arretés par une grande porte pratiquée dans 
une arche allant d’un côté de la rue à l’autre, 
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et dont les battants étaient recouverts de 
plaques de fer. On la crut d’abord fermée so¬ 
lidement; mais, en la secouant, on s’aperçut 
lu’elic n’était pas fixée par ses fermetures, et 
on l’ouvrit en appuyant fortement sur les bat¬ 
tants. Au même instant, il partit des boutiques 
et du milieu de la rue une décharge de coups 
de tremblons, et une troupe nombreuse d’Ara¬ 
bes s’élança sur les assaillants le yatagan â 
la main. On se hâta de refermer la porte; mais 
grand nombre des nôtres étaient blessés ou 
tués, et parmi ces derniers, on remarquait les 
capitaines Leblanc,du génie,etDémoyen, des 
zouaves. Le colonel ordonna alors aux tirail¬ 
leurs montés sur les toits de faire feu sur la 

multitude arabe entassée dans la rue, afin d'en 
faciliter le débouché. Ce svstôme réussit â 
merveille, et, le capitaine Tixador ayant de 
nouveau ouvert cette funeste porte, le 
torrent des zouaves se précipita sur les défen¬ 
seurs, qui battirent en retraite. 

A cet instant tous ceux qui étaient sur la 
brèche ou alentour, so sentirent soulevés 
de terre et frappés violemment sur tout leur 
corps; le sol s’entrouvrit sous leurs pieds,don¬ 
nant passage à des volcans qui les engloutis¬ 
saient; les maisons chancelèrent et s’écroulé- 
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rent ;=>ur leurs têtes; une détonation terrible se 
fit entendre; un nuàge de pierres, de bois, de 
débris humains fut lancé dans les airs, qu’il 
obscurcit pendant plusieurs minutes. Un 
long cri d’agonie sortit de la poitrine de cen- 
taînesdemalheureux enterrés vivants. Le leu 
avait pris aux sacs à poudre que portaient les 
sapeurs sur leurs épaules, aux cartouchières 

quiceignaientle flanc dessoldats. Ces malheu¬ 
reux n’ofTraieiit que le spectacle hideuxdcca¬ 
davres calcinés. Troisheures après, on voyait 

encore leurs entrailles brûler; une fumée 
ûcre et épaisse,une odeur iniecte et nauséa¬ 
bonde s’exhalaient de ce lieu do désolation. 

Parmi les officiers, le colonel Lamoriciôrc, le 
capitaine Richepanse, frère de celui qui avait 

été tué en 1836 à El-Cantara, notre capitaine 
LeflOjM. Répons, des zouaves, et vingt autres 
lurent retirés des décombres dans un état 
pitoyable, noirs, brûlés de la tète aux pieds et 
couverts de contusions. 

On a fait plusieurs versions sur cette ex¬ 
plosion. La plus probable, c’est que les Arabes 
avaient sous la brèche des dépôts de poudre 
et que le teu y prit plutôt par hasard que par 
Un dessein prémédité. C’est après ce terrible 

événement que le duc deNcmoursflfmarclier 
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le colonel Combes avec la deuxième colonne, 
et pendant que les uns s’empressaient de 
secourir ce qui pouvait êtresauvé des blessés, 
lesautrcs avançaient vers le centrede la ville. 

La colonne de gauche était sur la meilleure 
voie; après quelque temps de cheminement de 
maison en maison, elle arriva à un bâtiment 
considérahleotdo belle apparence,où l’on en¬ 
tendait un grand bruit de voix. Les sapeurs en¬ 
foncèrent à coups de hache la porte qui s’ou¬ 
vrait sur une cour mauresque ; et, tout aussi¬ 
tôt une grêle de balles tomba sur nous des 
galeries supérieures. Il se fit un mouvement 
en arrière, la porte fut vite refermée, et l’on y 
pratiqua des trous, par lesquels on fusilla les 
iléfenseurs. Lorsque, après quelque temps de 
ce genre d’attaque,on vitlc nombre de ceux- 
ci diminuer, la porto fut de nouveau jetée en 
dedans, et l’on s’élança à l’assaut des galeries 
et des chambres. 

La lutte fut vive et sanglante, tousles Arabes 
se firent tuer; nous trouvâmes meme des 
femmes parmi les cadavres ; elles avaient 
encore le pistolet ou le yatagan à la main. 
Celte maison était celle de Ben-Aïcha et 
répondaitâriniportunco de ce personnage, 
balifu d’Aclimot-bcy. Los appartements, pro- 
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près et bien décorés, étaient vastes etrem- 

piis demeubles arabes précieux, entre autres 

* 

de magnifiques peaux de lion, de tigre et 
de panthère.Mais une de ces chambres mérite 
surtout d’être citée : nous y trouvâmes plu¬ 
sieurs bahuts de diverses grandeurs, remplis 
de pièces d'<:»r et d’argent de tous les pays. L’un 
d’entre eux était ouvert, et des pièces répan¬ 
dues sur le sol prouvaient qu’à notre arrivée, 
les défenseurs se munissaient d’argent dans 
l’espoir de nous échapper. 

Alors (pourquoi faut^il jeter un ombre sur 
un tableau si éclatant ?), alors des hommes 
oublièrent leur devoir, se jetèrent sur ces 
cofTres^y puisant â pleines mains; et, chose 
pi us triste à dire, des officiers se ruèrent sur 
cet or,luttant d’aviditéavec les soldats etfai- 
sant mémo le coup de poing avec eux. 

Cependant quelques officiers et un grand 
nombre de soldats, comprirent qu’il y avait 
mieux à faire que de piller les trésors de 
Ben-Aïcha, et continuèrent le cheminement 
par l’intérieur des maisons. On s’aperçut 
bientôt qu’une face de bâtiment longeait laruo 
dans laquelle les Arabes se trouvaient réunis 
en nombre, et d’où ils faisaient le plus grand 
mal à notre colonne du centre. Aussitôt des 
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ouvertures furent pratiquées au mur, et Ten- 
nemi reçut une grêle de balles, de pierres, 
de meubles même, qui le força à se disper¬ 
ser. Nous redescendîmes alors dans la rue, 
où nous eûmes une véritable mêlée. Je n’ou¬ 
blierai jamais le rôle qu’y joua un capitaine 
d’état-major, taillé en hercule : son sabre dé¬ 
crivait des courbes terribles pour s’abattre 
sur la tête des Arabes, il ressemblait à un 
chevalier des légendes. Je demandai plus 
tard son nom, quelqu’un me répondit qu’il 
s’appelait Paris; je crois qu’il a été depuis 
intendant de la garde impériale. 

Le rayon de notre action s’était consi¬ 
dérablement agrandi, au prix de nombreux 
sacrifices, lorsque nous entendîmes sonner : 
Cesses le feu! et paraître le général Rhuliè- 
res, l’épée à la main, criant : « Ne tirez plus ! 
Ils se sont rendus ! » En effet, la Djemmah 
avait réussi à faire arriver jusqu’au général 
un Maure porteur de la reddition de la place. 

Le général, escorté de tout ce qu’il avait 
trouvé sous sa main, se dirigea sur la casbah, 
pour l’enlever si elle offrait de la résistance; 
mais nous la trouvâmes déserte. Après 
l’avoir visitée dans tous les sens, nous arri¬ 
vâmes au bord des précipices qui l’entourent 
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du côté ouest, précipices taillés à pic, pour 
la plupart, et si profonds qu’ils nous don¬ 
naient le vertige. Ayant remarqué, sur le 
bord, des piquets enfoncés dans la terre et 
des cordes attachées à ces piquets, la curio- 
süé nous fit nous pencher sur le bord de 
rabîmc, et les plus endurcis reculèrent ef¬ 
frayés du spectacle qui s’offrit A. leurs 
veux. 

Au pied de ces rochers immenses gisaient 
des corps d’hommes, do femmes, d’enfants 
entassés les uns sur les autres, mutilés, bri¬ 
sés, sanglants, du milieu desquels on voyait 
encore quelques bras s’agiter, ou entendait 

quelques gémissements monter jusqu'à nous. 
Alors ces cordes et ces piquets nous furent 

.expliqués. 

Au moment où nous pénétrions dans Ja 
ville, une partie de la population avait veuîu 
fuir par ces précipices, sur les flancs des¬ 
quels les chèvres et des bergers Kabyles 
ont tracé d'étroits sentiers. Elle s’v était en- 
gagée lentement d'abord; mais, le flot des 
derniers arrivés grossissant toujours et la 
peur les aiguillonnant,les uns et les autres, 
entraînés par la rapidité de la pente, avaient 
roulé jusqu’au fond de Tabîme, laissant des 
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lambeaux de leurs cadavres aux pointes des 
rochers. D’autres avaient plante sur le bord 
de l’escarpement des piquets munis de cor^ 
des le long desquelles ils se laissaient glisser. 
Mais, soit que les piquets fussent mal plan-* 
tés, soit que les cordes fussent mauvaises, 
soit qu’elles eussent un trop grand poids à 
supporter, les piquets s’étaient arrachés, 
des cordes s’étaient cassées, et les malheu- 

I eux qui leur avaient confié leur vie avaient 

été précipités au fond du ravin. 

T.o général prit les mesures les plus 

promptes et les plus énergiques pour assu¬ 
rer la tranquilité de la ville; il s’acharna sur¬ 
tout après ceux qui avaient fait quelque butin. 

II était bien temps vraiment! C’est pen¬ 
dant le combat qu’il eût fallu fustiger les 
pillards. Quels objets pouvaient prendre les 
hommes après la soumission de la ville ? Des 

matelas, des couvertures? N’était-il pas na¬ 
turel que de pauvres diables qui depuis plu¬ 
sieurs jours vivaient de privations et de mi¬ 
sère, saisissent roccasion de se pourvoir 
d’un meuble qui pouvait les dédommager do 
leurs soufl'rances et qu’ils devaient nécessai¬ 
rement laisser a Constantinc an moment do 
leur départ de cette ville ? esta remarquer 
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que ceux qui faisaient parade de la plus 
sainte indignation étaient ceux-là précisé¬ 
ment qui avaient le moins fait pendant le 
siège. Un poste était établi sur la brèche, 
arrachant impitoyablement aux soldats ce 
qu'ils essayaient d’emporter à leur bivouac. 

Les diverses compagnies se rallièrent en¬ 
fin tant bien que mal, et les carabiniers se 
comptèrent. Nous étions partis au nombre 
de 2 officiers et 90 sous-officiers et soldats; 
nous n’avions plus d’officiers, et nous n’é¬ 
tions que 32 dans les rangs; encore avions- 
nous tous des contusions'ou des balles dans 
nos habits et de nombreux coups do yatagan 
sur nos fusils. Nous nous rendîmes sur la 
brèche pour en retirer le corps de notre com¬ 
mandant et ceux de nos camarades. En 
remplissant ce pénible devoir, nous recon¬ 
nûmes avec indignation que le cadavre de 
M, de Sérigny avait été pillé : sa montre, un 
brillant qu’il portait au doigt, tout, jusqu’aux 
boucles en argent de ses bretelles, avait été 
enlevé. Un misérable voleur avait accompli 
ce sacrilège pendant que nous nous battions; 
mais un hasard, qu’on peut dire providen¬ 
tiel, le fit découvrir quelque temps après, et 
nul doute qu’il n’ait reçu le prix do son infa¬ 
mie. 
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Un homme se présenta un mois après 
chez un officier, lui offrant une montre en 
or à acheter. L'officier fut naturellement 
surpris de voir un bijou d'aussi grand prix 
entre les mains d’un zéphyr. Tout en y ré¬ 
fléchissant, il tournait la montre entre ses 
doigts, l’examinant comme pour lui deman¬ 
der une révélation, lorsque, il en ouvrit le 
boîtier. La révélation demandée arriva tout 
aussitôt; car, dans l’intérieur, ôtait gravé 
le nom du pauvre commandant Leblanc de 
Sêriyny, Bien sûr d’avoir devant lui le vo¬ 
leur qu’on avait Wint cherché, l’officier ap¬ 
pela son ordonnance; tous deux rarrotérent 
et le remirent entre les mains de la jus- 
ti ce. 


Nous bivouaquâmes sur notre emplace¬ 
ment de Coudiat-Aty, et là, j’appris bien des 
détails que je n’avais pu connaître dans la 
journée. Ce qui me frappa le plus, ce fut la 
mort du colonel Combes, que toute l’armée 
vénérait et dont j’ai rapporté la singulière 
réflexion un moment avant l’assaut. 


Après avoir remplacé M. de Lamoricière 
sur la brèche, le colonel Combes avait tout 
disposé pour marcher en avant dans la ruo 
de la porte que nous connaissions déjà. 
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Comme les Arabes se tenaient à une certaine 
distance de cette porte, derrière une barri¬ 
cade formée de débris de toute sorte et même 
de cadavres,il lança sur eux une compagnie 
avec ordre de les en débusquer. Cette atta¬ 
que fut reçue par une décharge de coups de 
tromblons; maês l’élan était, donné et la bar¬ 
ricade, fut enlevée. C’est à ce moment que le 
digne colonel Combes reçut deux balles en 
pleine poitrine. Il resta cependant ferme à sa 

place; puis, quand il fut certain que l’obsta¬ 
cle était surmonté, il so retira à pas lents, 
descendit le talus, en s’appuyant sur deux 
grenadiers, et arriva à la batterie où se te¬ 
naient le prince et le général Vallée. Il rendit 
compte du succès avec calme et modestie et, 
ayant ajouté quelques mots bien simples, 
marquant qu’il était blessé mortellement, il 
se retira pour aller mourir sous sa tente au 
milieu du respect, de l’affection et des regrets 
de l’armée entière. Près de lui fut blessé un 
jeune capitaine dont le nom est devenu des 
plus chers à l’armée et à la France : M. Can¬ 
robert teignit ce jour-là de son sang un des 
échelons qui devaient le conduire à la dignité 
de maréchal. Le môme soir mourut le géné¬ 
ral Caraman, commandant de l’artillerie. Il 
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avait succombé â une maladie dont 11 avait 
pris le germe dans les fatigues sans nombre 
auxquelles il s'exposait avec un zèle et un 
dévouement au-dessus de ses forces* 

Le général Caramaii fut enterre au pied du 
minaret; prés de lui furent placés le colonel 
Combes, un lieutenant-colonel de je no sais 
plus quel corps, un chef de bataillon du gé¬ 
nie et M. de Sérigny, Leur tombe regarde 
encore cette brèche qu^ils avaient si glorieu¬ 
sement conquise. 

Le soir môme, le général en chef et la 
prince firent leur entrée dans la ville et se lo¬ 
gèrent au palais du bey. Le lendemain ce fut 
le tour de notre bataillon d'aller occuper une 
rue de Constantine,. et les débris des deux 
compagnies d'élite furent chargés de la garde 
du palais. 

Ce palais ressemblait â toutes les maisons 
des riches Maures-; une cour intérieure avec 
jardin, des jets d'eau, des dalles, des colon¬ 
nes en marbre ; sur les murs, des peintures 
comme j'en avais vu d la casbah d'Alger ; 
toujours Constantinople, le Bosphore, des 
milliers de vaisseaux dont ou voit l'ancre au 
fond de la mer, le tout sans la moindre idée 
de la perspective ^ renfance de l'art, en un 
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mot. Le prince et le général occupaient le 
rez-de-chaussée; la partie supérieure était 
habitée par les femmes, dont le harem don¬ 
nait sur la cour et sur le vestibule. Elles 
ôtaient bien une centaine de tout âge et de 
toute couleur, avec leurs enfants et leurs es- 

7 

claves. Nous avions des sentinelles à l’entrée 
de leur galerie, et lorsque, sous prétexte de 
service,nous allions satisfaire notre curiosité, 
elles nous donnaient des dattes délicieuses 
et des fruits confits excellents. Mais leur voi¬ 
sinage devenait insupportable à nos géné¬ 
raux; elles se tenaient constamment à leurs 
fenêtres grillées, et, dés qu'elles apercevaient 
un képi plus ou moins galonné, c’étaient des 
IfOiiy y oui à étourdir les oreilles les plus ro¬ 
bustes. Un beau jour, le général donna la clé 
des champs à tout ce monde, dont l’intéresY 
saute caravane détila devant noire poste. 
Deux jeunes filles seulement restèrent jus¬ 
qu’au jour de notre départ de Consiantine; 
elles voyagèrent dans un fourgon de 1 artille¬ 
rie, soit qu’elles eussent demandé à être con¬ 
duites à Donc, soit que, n’ayant pas de famille, 

elles se fussent remises, comme on le disait, 
entre les mains du prince, qui devait les en¬ 
voyer en France. 
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Trois jours après la prise do Constantiiie, 
le prince de Joinville arriva parmi nous avec 
Je 01^ de ligne, qui menait le convoi. Lejeune 


capitaine de frégate avait espéré arriver as¬ 
sez tôt pour j)artagcr les dangers et la gloire 
de soi: Iréro; et c’est pendant sa route qifil 
apprit la prise de la ville. Il n’eu continua 


pas moins son voyage et passa quelques 
jours avec le duc de Nemours avant de re¬ 
tourner à bord de son vaisseau en rade de 


Boue. Peudant son séjour à Coiistanline, il y 
eut une gi*andc revue des troupes expédi¬ 
tionnaires; les princes s’arrêtèrent devant 
notre compagnie de carabiniers, et le duc de 


Nemours dit à son frère .en nous désignant 


du geste : « Voilà ce qui reste de plus do cent 
grenadiers. » 

Après celte revue, tout rentra dans le 
calme. Les divers corps étaient casernés 
dans des rues auxquelles on avait donné des 
noms rappelant les morts illustres de la jour¬ 
née du 13, ou les régiments qui y avaient pris 
la plus grande part. Les cadavres étaient en¬ 
levés des rues et des maisons, les immondi¬ 


ces transportées au loin ; la brèche déblayée 
et des ouvriers occupés à la relever. La [jo- 
pulatioiî, affaiblie parla fuite ou la mort de? à 
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8000 individus, se rassurait; chaque jour 
voyait rentrer les liabitauts par centaines; les 
boutiques se rouvraient, les indigènes nous 
vendaient leur café tout en causant avec nous 
des événements qui venaient de s’accomplir, 

et dans lesquels ils avaient eu sans doute des 
rtMes très-actifs; les femmes mômes couraient 
la rue à rentrée de la nuit, si bien que la po¬ 
lice dut s'en mêler. 


Nous avions trouvé un immense magasin 
de blé et de pain. Ce dernier était bien mau¬ 
vais et contenait plus d'orge que de blé: il 
avait la forme d’une boule noire et la dureté 
d'un caillou. On ne nous le distribua pas 
moins comme ration; mais nous avions 
une compensation dans la quantité considé¬ 
rable de figues et de dattes que nous trou¬ 


vions partout, ainsi que dans d'énormes jar¬ 
res remplies de tranches de mouton confit, 
qui, bien lavé et ajouté à notre viande de dis¬ 
tribution, améliorait considérablement 1 or¬ 


I 


dinaire des compagnies. 

La grande maison de Ben-Aicha avait été 
convertie en hôpital, où officiers et soldats 
étaient couchés sur d’excellents malelats et 
enveloppés dans de chaudes couvertures; 
,rien ne leur manquait; aussi leur rétablisse- 
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ment avançait-il à grands pas, lorsque le 
choléra se déclara dans la ville. Toutes les 
précautions furent prises pour combattre le 
fléau; et après avoir désigné les corps qui de¬ 
vaient rester à Constantine, on en fit partir 
les brigades les unes après les autres. 

Nous quittâmes Constantine les derniers, 
avec le prince et le général en chef,,et nous 
eûmes le bonheur de revoir M. de Lamori- 
cière à la tête des débris de son régiment de 
marche. Rentré à Bone dans les premiers 
jours de novembre, un ordre du jour daté de 

Mjez-Amar, lel®*" novembre, adressades féli¬ 
citations à l’armée sur son courage et sa ré¬ 
signation pendant cette campagne mémora¬ 
ble. Quelques communications nous appri¬ 
rent le chiffre do nos pertes, qui, autant rjue 
je puis m’en souvenir, furent de trois gène 
raux, parmi lesquels le général en clief, cinq 
riffîciers supérieurs, quatre-vingt onze sii- 
I^alternes et huit cents sous-officiers et sol¬ 
dats* iT 


CHAPITRE XI 



(1839) 


Les camps.—Les bilans. — Abd-el-Kader.— 

Le général Daumas. 


11 semblait que Tannée 1837 en finissant, 
avait fermé le temple de Janus, comme on 
(lisait autrefois, et que 1838 inaugurait une 
do paix profonde; mais les esprits 
clairvoyants faisaient peu de foi sur le pré¬ 
sent et sondaient d’un œil inquiet les mys- 
i(>res do Tavenir. 

Après la paix de Constantine, Achmet-Bcy 
ïTavait conservé qu’un millier de cavaliers 
avec lesquels il se proposait de tenir la cam¬ 
pagne jusqu’au jour où se présenterait une 
occasion favorable de ressaisir la puissance* 
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Mais il acquit bientôt la conviction qu^in 
pouvoir basé, comme Tétait le sien, surlater- 
reur, ne saurait reprendre sur le sol d^où il 
a été arraché. En peu de jours, trente et une 
tribus avaient l'aitleursoumissionàlaFrance, 
et la défection des hommes les plus influents, 
dont nous eûmes la sagesse de nous faire des 
auxiliaires, lui porta le dernier coup. Bientôt 
il se vit réduit û une escorte de deux cents 
cavaliers à peine, avec lesquels il erra dans 
TAurès jusqu^au jour où, à bout de ressour¬ 
ces, las d’une vie errante et toujours exposé 
aux coups d’un assasin avide, il vint deman¬ 
der Taman et implorer de ses vainqueurs les 
moyens de subsister dans un coin obscur de 
ritalie. 

Tout était donc calme â Test, et nous pou¬ 
vions nous y développer tranquillement. On 
eût pu en dire autant du centre et de Touest, 
en ne considérant que la surface; mais sous 
cette cendre froide, en apparence, couvait un 
feu violent. Le malencontreux traité de la 
Tafiui avait grandi Abd-el-Kader plus que 
n’auraient pu le faire vingt victoires rempor¬ 
tées sur nos armes. Tout lui étaitsoumis, des 
frontières du Maroc à celles de la province 
de Constantine, des portes de Blidah à celles 
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d’Aïn-Madhi, dont une insigne fourberie Ta- 
vaitrendumaîtreXa chute d'Achmet-Bev, loin 
de le décourager, Tavait au contraire animé 
d’un nouvel espoir et d’un orgueil plus grand. 
II n’avait plus de compétiteur, il pouvait seul 
jouer le rôle de sultan des Arabes et de ven¬ 
geur de l’islamisme. Il annonça lui-même ce 
grand événement aux tribus, leur disant que 
Dieu s’était servi de la main des Français 
pour abattre le dernier reste des Turcs, ces 
tyrans du pays; et il leur prescrivit, en même 
temps, d’avoir toutes à le reconnaître pour 
leur maître et seigneur. 

Médéah, Milianah et Mascara se remplis¬ 
saient de Kabyles et d’aventuriers qui étaient 
organisés en bataillons, armés de fusils an¬ 
glais et exercés au maniement des armes et 
aux manœuvres de l’infanterie. Thaxa, Teg- 
dem, Saïda, Dayah, Bogar retentissaient du 
bruit des forges et des ateliers où se fabri¬ 
quaient des armes et se fondaient des canons. 
Les meilleurs chevaux des tribus leur étaient 
enlevés pour monter les cavaliers rouges, 
troupe d’élite dont nous devions souvent 
éprouver le courage. Toutes les montagnes 
de la Kabylie fabriquaient de la poudre, qui, 
si elle était inférieure à celle des Anglais, 

13 
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avait aussi l’avantage d’etre moins chère; et, 
comme si nous eussions été aveuglés par la 
Providence, c’est nous qui fournissions à no¬ 
tre ennemi des architectes pour ses forteres¬ 
ses, des mécaniciens pour ses ateliers, des 
ouvriers d’art pour ses manufactures, des 
instructeurs pour ses troupes, 

Abd-el-Kader était sans doute l’homme le 


plus remarquable parmi ses coreligionnai¬ 
res et le premier parmi eux. Il était le ineil- 
ieur cavalier, le guerrier le plus habile, 
comme le plus savant docteur et le plus lin 


])olitique; mais, malgré ses qualités de guer¬ 
rier et d’organisateur, il n’aurait jamais pu 


soutenir la lutte dans laquelle il a balancé 
pendant dix-sept ans la fortune de la France, 
si nous n’avions travaillé de nos mains im¬ 


prudentes à son exaltation ; si, i)ar des traités 
tout à son avantage, par la reconnaissance 
officielle de ses litres d’émir et de sultan, 


nous ne lui avions fourni les moyens de tbr- 
mer un seul faisceau de cette grande féoda¬ 
lité arabe qui, divisée, faisait notre force, et, 
réunie entre les mains d’un ennemi très-ha¬ 


bile, devait devenir un instrument redoutable 
contre nous. Jamais enfin il n'eut nn venir 
insulter laFrance jusqu’aux portes d'Alger,si, 



SOUVENIRS d’un VIEUX ZOUAVE 


^7 


en l’aidant dans l’organisation de ses batail- 
fons réguliers, nous ne l’avions mis en 
position de lancer contre nous ces tribus que 
nous devions protéger et que nous n’étions 
même pas en état de déiendre. 

Les faits survenus dernièrement en Syrie 

V 

ont présenté Abd-el-Kader sous une nouvelle 
lace; les services qu’il a rendus â l’huma¬ 
nité lui ont attiré un concertd’élogesde l’Eu¬ 
rope entière; l’Empereur lui a conféré la plus 
grande dignité dans l’ordre de la Légion 
d’honneur; c'est très-bien ! Mais qu’on per¬ 
mette à un homiTio qui pendant quinze ans a 

couru à la poursuite’ d’Abd-cl-Kader, de se 
demander si ce n’est pas kV une nouvelle mé¬ 
tamorphose de CG Protôe, si l’esprit sagace 
qui a si bien joué doux de nos généraux et le 
gouvernement français, n’a pas cédé moins â 
un sentiment d’humanité qu'A cette convic¬ 
tion que le triomphe des assasins de Damas 
ne pouvait être que momentané; et que se 
commettre dans cette échauffourée, c’était 
perdre Texil doré que nous lui avions fait. 
Peut-être ai-je tort; mais les vieux soldats 
sont méfiants à l’endroit de leurs ennemis. 

Le maréchal Vallée, ayant été confirmé 
dans les fonctions de gouverneur général 
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voulut profiter de cette paix fardée pour ap¬ 
pliquer son système d'occupation excessive; 
et comme prélude, il ordonna une reconnais¬ 
sance du terrain compris entre le Tell et la 
mer. Je n'en dirai rién ici, parce que le corps 
auquel j'appartenais n'y prit aucune part, et 
surtout parce que M. le général Daunias n'a 
rien laissé à dire à personne sur les Arabes 
tant du désert que de la montagne. Je m'ar¬ 
rêterai seulement un instant sur ce nom, que 
j'ai vu naître et grandir dans ce pays. 

Les livres de M. le général Daumas sont le 
reflet de leur auteur, c’est-à-dire qu'ils sont 
loyaux. La manière dont ils ont été faits est 
un modèle de patience intelligente. M. Dau¬ 
mas consacrait à l'étude tout le temps que ne 
lui prenait point la guerre ; et lorsque le ver¬ 
tige nous poussait à faire un potentat d'Abd— 
el-Kader, il fut envoyé comme consul à 
Mascara. Il avait donné déjà de iionibreuses 
preuves de sa merveilleuse aptitude aux cho¬ 
ses sérieuses. Plus tard, étant chef des affai¬ 
res arabes, il profita de sa position pour 
créer quelque chose qui devait être utile à 
tout le monde, c'est-à-dire un livre qui fit 
connaître à tous le pays et les mœurs des 
Arabes, Pour cela, il interrogea tous les 
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voyageurs indigènes, principalement,ceux 
qui venaient du sud, leur faisant les mêmes 
questions; leur traçant les routes avec tous 
les accidents qu’elles présentent; faisant ré— 
péter à chacun le nombre des maisons des 
ksours, le chiffre de leur population, celui 
des dattiers, des jardins, des sources, de 
puits, des redirs; inscrivant leurs réponses; 
les contrôlant les uns par les autres: traçant 
et effaçant vingt fois dans un jour un trait, 
un point sur sa carte. Si on se représente 
que-trois mille individus ont été interrogés de 
la sorte et qu’il a fallu ensuite classer, trier 
tous ces documents, on pourra sc faire une 
idée de ce rude labeur d’où est sorti le livre 
précieux intitule : Le Sahara algérien. 

Tout est vrai, simple, exact dans cet ou¬ 
vrage. Ces qualités, nous les avons consultées 
en 1847, dans notre course aux ksours sous 
les 01 ‘drcs du général Cavaignac. Notre chef 
de colonne n’avait pu trouver que deux mau¬ 
vais guides, ne connaissant que très-impar¬ 
faitement le pays; mais il avait la boussole et, 
de plus, le livre do M. Daumas, En allant, 
nous prîmes par la pointe orientale duClioU- 
Guerbi, et en revenant, par la pointe occiden¬ 
tale; et pendant les deux mois que nous mîn 
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mes â parcourir ce grand cercle, le livre ne 
fut pas une seule fois en défaut : fout y était 
exacte à dix palmiers, à cent mètres prés. 

Je ne dirai rien des autres ouvrages de M, 
le général Daumas, même de celui rpi'il a coU’ 
sacré au cheval arabe. Ce livre a conquis sa 
place non-seulement dans les bibliothèques 
militaires, mais encore dans les salons les 
plus élégants, tant son style gracieux et les 
détails piquants qui y abondent en ont fait un 
livre â la mode. Je ne parlerai pas non plus 
de ses talents comme chef de colonne; les 
expéditions qu’il a dirigées ont été conduites 
comme on devait Fattendre d’un homme qui 
a fait vingt ans la guerre dans ce pays; mais 
je ne saurais terminer cette courte esquisse 
sans dire combien ses aimables qualités de 
cœur et d’esprit lui ont valu d’affection, de 
respect et de dévouement de la part de ceux 
qui ont servi sous ses ordres, et de ceux-là 
meme qui ne Font connu qne dans la vie 
privée. 

Le maréchal Vallée était déjà une illustra¬ 
tion de Farmée, lorsque la mort du général 
l)anrémont,en lui laissant l’honneur d’enle¬ 
ver Constantine, lui mérita la dignité de gou¬ 
verneur général de FAlgcrie. A une capacité 
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remarquable, il joignait un bon vouloir que 

personne ne saurait nier;mais sa supério¬ 
rité militaire était basée sur une spécialité, 
celle de rartillerio, tandis qu'il faut, dans ce 
pays, moins un savant qu'un homme prati¬ 
que. Aussi les intentions du maréchal, tout 
en témoignant d'une haute capacité, étaient- 
elles généralement irréalisables. Son sys¬ 
tème était, comme je l'ai dit, celui d'une oc¬ 
cupation successive; mais pour l'appliquer il 
eût fallu avoir une puissante armée dans 
chaque province; et encore eût-il été sans 
grands résultats politiques, tant qu’Abd-el- 
Kadei* aurait été le maître de faire le vide au¬ 


tour de nous, ou d'occuper, avec sescombat- 
tants, ce territoire dont nous avions fait fuir 


la i)opuIation agricole. L'expérience a, du 
reste démontré, combien était peu utile ce 


système d'expéditions coûteuses, qui se ter¬ 
minaient foutes par un retour à Alger. 


Autant pour appliquer ce système que 
pour veiller û roxécution du traité de Tafna, 
l'année de 1838 fut consacrée à l’établisse¬ 
ment de plusieurs postes. Dans la province 
d’Alger, les zouaves quittèrent Mabelmah 
pour s'établir û Kolcah; le 2^ léger créa les 
cuiiipiidcFoiidouk et deKara-Mustapha, avec 
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le concours de la légion étrangère ; d’autres 
corps fondèrent Larbah, Oued-Lalegh; enfin 
deux camps furent formés à droite et à gau¬ 
che de Blidah, et le général Duvivier s’établit 
dans cette ville. 


Dans la province de Constantine, le géné¬ 
ral Négrier faisait une reconnaissance du 
pays entre cette ville et Stora, créait Philip- 
pcvillc sur les ruines de lantiquc Russicada, 


et complétait roccupation définitive de La 
Galle. La division d’Orari avait moins à 


faire, car le traité de la 7’afna livrait la pro¬ 
vince presque tout entière à rémir, de sorte 
qu’excepté Misergliin, elle iravail que le lit¬ 
toral ÙL garder. 

■■ 

Au commencement de 1839, un brick fran¬ 
çais ayant fait naufrage près de Djigelly, les 
Kabyles en capturèrent l’équipage.Le maré¬ 
chal résolut alors d’occuper ce point de la 
côte. A cet effet, un bataillon de la légion 
étrangère, cinquante sapeurs du génie et 
quatre pièces d’artillerie y débarquèrent au 
mois de mai, et s’en emparèrent sans éprou¬ 
ver une grande résistance. Cependant Abd- 
el-Kader, à qui deux années de paix avaient 
permis de réaliser la plus grande partie de 
•ses projets d’organisation, annonçait par d^ 
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Sourdes menaces que l’instant approchait où 
il pourrait de nouveau déployer le drapeau 
de la guerre sainte. Déjà, sous de fallacieux 
prétextes, il ne payait plus la contribution il¬ 
lusoire à laquelle il était soumis ; ses agents 
travaillaient les tribus. Le général Galbois 
avait dû tenir la campagne pour s'opposer à 
son projet de marche sur Bougie. Le maré¬ 
chal crut nécessaire d’assurer ses commu¬ 
nications par terre entre les provinces d’Al¬ 
ger et de Constantine, et l’on prépara tout 
pour une grande expédition, dont le but n’é¬ 
tait pas avoué. 

Le 2® léger fut le seul régiment de la divi¬ 
sion d’Alger appelé à faire partie de cette ex¬ 
pédition. Le duc d’Orléans, qui ne manquait 
pas une seule fois de s’associer à nos dan¬ 
gers et à nos fatigues, était arrivé de Paris 
dans le courant de septembre, apportant le 
brevet de général de brigade à notre bon et 
digne colonel Menue, et celui de colonel â 
M’. Changariiicr. Il voulut laire reconnaître, 
lui-même notre nouveau chef, et à la for¬ 
mule réglementaire, il ajouta ces mots : « Je 
vous confère deux titres à la lois ; celui de 

ÉL 

colonel et celui de côlonci du 2^ léger! » 
Ces j)aroles ôtaient plus flatteuses pour le ré- 
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giment que pour le colonel lui-même, ét 
prouvaient le cas particulier que le prince fai¬ 
sait du 2® léger. 

Nous débarquâmes à Philippeville dans les 
premiers jours d’octobre, et nous trouvâmes 
cette ville naissante cruellement éprouvée 
par le typhus. Le prince s’y arrêta le temps- 
nécessaire pour visiter tous les malades, dont 
le plus grand nombre étaient du 61® de ligne. 
Les compagnies d’élite servaient d’escorte 
au maréchal et au duc d’Orléans. Les Arabes 
accouraient leur offrir la diffcty et le prince 
s’amusait beaucoup de voir comment les ca¬ 
rabiniers et voltigeurs faisaient honneur â 
ces énormes plats de couscoussoii et de vian¬ 
des rôties qui, chaque soir, étaient étalés 
devant sa tente. Nous revîmes Constantine, 
que nous ne fîmes que traverser; nous trou¬ 
vâmes â Milah le 17® léger ainsi que la cava¬ 
lerie, etâ Djémilah, la division Galbois, qui 
devait se joindre à nous. Le souvenir des 
beaux combats qui avaient eu lieu dernière¬ 
ment sur ce point, fut effacé par la vue des 
magnifiques ruines romaines que nous fou¬ 
lions sous nos pieds. Un temple, des mosaï¬ 
ques, un cirque et surtout l’arc de triomphe 
excitèrent notre admiration. Ce dernier mo- 


SOUVENIRS d’un VIEUX ZOUAVE 


215 


numeiit captiva tellement le prince, dont 
chacun connaît le goût exquis, qu’il conçut 
l’idée de le faire transporter en France. Par 
son ordre, toutes les pierres en furent numé¬ 
rotées, et un artiste do iaient devait le recons¬ 
truire sur une des places de la capitale avec 
cette inscription : L'Armée d'Afrique à la 
France. Mais cette pensée si digne de 
celui qui l’avait conçue ne reçut pas 
d’exécution. Les avocats de la Chambre au¬ 
raient fait opposition à ce projet propre 
tout au plus à exciter la libre nationale par le 
spectacle des grandes fondations de nos pré¬ 
décesseurs sur cette terre, et par leur com¬ 
paraison avec nos tristes établissements. 

Le 28 octobre, les deux divisions se rendi- 

» 

rent à Sétif. Ce point n’offrait alors qu'un 
vaste parallélogramme formé par de vieilles 
constructions romaines. Tout autour, dans 
un cercle n’ayant pour limite au midi que 
l’horizon immense des plaines de la Modjanah, 
et au nord, les montagnes de Kabylie, le ter¬ 
rain était entièrement nu ; un arbre dominait 
seul cette vaste plaine. II s’élevait près du 
vieux rempart, étendant so^ branches robus¬ 
tes et toufTues sur une magnifique source 
jaillissant de ses pieds. On nous parla 
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bien d'antiquités qu’on trouvait en grattant 
la terre sous laquelle dort la capitale de l’an- 
rieiine Mauritanie Sétiflenne; mais d’autres 
soins nous enlevaient toute curiosité archéo¬ 
logique. 

Sétif était occupé par un bataillon d’indi¬ 
gènes, le premier qu’on ait vu en Afrique et 
celui qui a servi de type àux régiments ac¬ 
tuels. Ce bataillon avait été créé et organisé 
parun ancien officier de zouaves, M.deMolié- 
rcs, mort général en laissant les meilleurs 
souvenirs à lurmée, particuliérement é TAl- 
gério. 

La pluie avait commencé à tomber le ma¬ 
tin du jour de notre arrivée à Sétif; elle dura 
4S heures : ce fut bien dur pour le 2® léger; car^ 
seul de tous les régiments, il n’avait pas ses 
couvertures. Le colonel l’avait ainsi or- 
lîonné, afin d’avoir son régiment plus 
alerte. 


Le prince, qui s’occupait sans cesse des 

soldats, s’en aperçut tout aussitôt, et en de¬ 
manda l’explication au colonel. Je ne sais ce 
que celui-ci lui répondit; mais nous vîmes 


bien, au ton et au geste du duc d’Orléans, que 
la semonce était vive.C’était là un des traits dis- 
linctifs de M. Changarnier; il se serait peu 
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soucié de sacrifier la moitié de sou réorirnem, 
pourvu qu’avec le reste il pût faire quelque 
belle action de guerre. Il est bon d’ajouter 
qu’il ne s’épargnait pas plus qu’il ne ména¬ 
geait les autres et qu’il nV a pas aujourd’hui 
un adjudant, qui soit mieux équipé pour faire 
campagne que ne l’était alors le colonel du 
2® léger. 

Le lendemain, on prit la route â l’ouest 
sur Aïn-Turco, et le bruit circula que nous 
allions à Bougie. Les officiers le disaient â 
haute voix. Les généraux eux-mêmes n’en 
faisaient pas mystère. Ondisaitquenouscou- 
chions à Zamora, petite ville occupée par 
desTurcsque nous devions organiser et em¬ 
mener avec nous comme un renfort: mais le 
26, nous cessâmes tout à coup de marcliei- 
sur Zamora et faisant un crochet au sud, 
nous nous dirigeâmes sur Bou-Areridj où 
nous campâmes en vue du fort de la Medja- 
■mah. Le 27, la colonne s’achemina del’allure 
la plus vive possible vers les montagnes dont 
nous voyions les cimes à l’ouest. Les mots: 

r’■ 

£ibans, porte de f(^î% circulèrent pour la pre¬ 
mière fois dans nos rangs, et nos imagina¬ 
tions s’exaltèrent â ces noms mystérieux. 

- Ainsi tous ces bruits de Bougie,do Zamoî'a 
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avaient été répandus afin que, se propageant 
parmi les Arabes, ils détournassent leur atten¬ 
tion du but réel de notre entreprise. Le soin avec 

lequel ce secret fut gardé prouva quel le était son 

importance. En effet, s’il s’était répandu plus 
tôt, les agents d’Abd-El-Kader, qui travail¬ 
laient le pays que nous devions traverser, 
auraient eu le temps d’armer les montagnards 
contre nous, et il ne fallait qu*une dizaine 
d’hommes et un quartier de rocher pour 
nous arrêter, lors même que notre colonne 
eût été dix fois plus forte. 

Le 27, pendant notre marche, le maré¬ 
chal apprit qu’Omar, lieutenant d’Abd-El-Ka¬ 
der, cherchait à nous devancer Portes de 
fer. Notre cavalerie fut aussitôt détachée con¬ 
tre lui. Elle ne nous rallia que fort tard, au 
bivouac de rOued-Bou-Bhetoum, sans avoir 
pu rejoindre Omar qui avait levé son camp 
eu toute hâte dès qu’il avait eu connaissance 
du mouvement dont il était le but. Nos bra¬ 
ves chasseurs trouvèrent leur bivouac instal¬ 
lé par nos soins, leurs marmites garnies et 
leurs feux allumés. C’est ainsi que nous en 
usions avec eux toutes les fois que les opéra¬ 
tions de la guerre les entraînaient au loin, 
afin qu*jêt leur retour, ils n’eussent à s’occuper 
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que de leurs chevaux et à manger une soupe 
aussi bonne que la nôtre. Ces choses se fai¬ 
saient spontanément de la part des soldats 

tant était grande la confraternité de ces vieux 
compagnons de fatigues et de dangers. 

Dans cette même soirée, les Kabyles étaient 

descendus en foule à notre camp, nous ap¬ 
portant une grande quantité de lait, de rai¬ 
sin, d’orge et de paille. Les chefs qu’on sur¬ 
nomme les Gardiens des portes de fer s’of¬ 
frirent pour nous guider le lendemain, [Tout 
présageait une heureuse issue à notre entre¬ 
prise; le général Galbois reçut l’ordre de re¬ 
tourner sur ses pas, de passer par Zamora 
pour organiser cette ville, la placer sous 
l’autorité provisoire de notre Kalifat El-Mo- 
krani et terminer les travaux nécessaires â 
l’établissement de Sétif. 

Le lendemain, 28 octobre, ladivisîon d’Or¬ 
léans, forte de 3,000 hommes, s’engagea dans 
les montagnes qui nous séparaient encore des 
Bibans. Le prince avait formé une avant-garde 
composée du 2® léger, deux obusierset 120 
chasseurs, laissant le reste de la colonne et 
les bagages sous les ordres du colonel Gues- 
wilerdu 23« de ligne. La pluie tombait le ma¬ 
tin, et nous suivions le lit d’un torrent. 
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Cependant la vallée se rétrécit sensible¬ 
ment, et bientôt elle n’est plus qu’un profond 

■ 

ravin; le sentier devient plus âpre, le torrent 
plus encaissé, et après une heure de marche, 
nous voyons se dresser devant nous deux 
immenses murailles de rochers escarpés et 
taillés à pic. On cherche vainemcntdu regard 
une issue, une échancrure , on ne voit rien 
qu’une sorte d’embrasure par laquelle s’écoule 
le torrent. C’est sublime, mais on a le cœur 
serré, en songeant qu’une trahison, que la 
moindre résistance peut nous faire tous périr 
au fond de cet entonnoir, le maréchal et le 
prince sont en tôte de la colonne, ils font dé¬ 
ployer le drapeau du 2^, les tambours battent 
aux champs et la musique fait retentir de 
ses sons guerriers les innombrables échos 
des Portes de fer. Trois autres murailles 
succèdent à la première, avant que l’ouver¬ 
ture dans laquelle nous nous sommes engagés 
s’élargisse assez pour donner passage à 
deux hommes de front. Un grand cri de Vive 
le Roi\ est poussé partout le régiment, quel¬ 
ques hommes s’arrêtent pour graver leur nom 
sur le granit avec la pointe de leur baïonnette, 
d’autres vont couper des branches de palmier. 
La colonne met près de trois heures pour fran- 
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chir ce redoutable défilé, puis elle débouche 
enfin dans une magnifique vallée, riche d’ar¬ 
bres fruitiers, de jardins et de nombreux vil¬ 
lages, Sa joie était grande et mêlée d’une sorte 
d’enthousiasme qu’augmentait encore le sou¬ 
rire de bonheur que nous voyions sur les lè¬ 
vres du prince qui nous était si cher. Quelques 
coups de fusil furent tirés sur Textrôme arriè¬ 
re-garde; le duc d’Orléans s’y porta aussitôt; 
mais, voyant que ce n’était qu’une sorte de 
protestation de la part d’une poignée de Ka¬ 
byles , il se borna à leur faire envoyer quel¬ 
ques balles, et la colonne continua sa route. 

Cependant Ben-Salem, bey de Sébaou et 
kalita de l’émir, avait jeté le cri de guerre 
dans la vallée de Tisser et s’avançait pour 
nous barrer le chemin de Hamza, vieux fort 
qui commande la route d’Alger à Bougie. Le 
æ, à la diane, le prince marche contre ce fort 
à la tête des compagnies d’élite de la division, 
de toute la cavalerie et de deux obusiers de 
montagne. Le maréchal part une heure après 
lui avec le reste de la colonne et prend la même 
direction. Trois heures après, nous étions de 
nouveau réunis, et le duc d’Orléans rendait 
compte au maréchal qu’il avait trouvé Hamza 

sans défenseurs et renfermant, pour tout ar- 
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mement, onze pièces de canon pour la plu¬ 
part enclouées et gisant à terre. 

Après la halte du matin, on revint dans la 
vallée de Tisser qu’on avait abandonnée pour 
faire cette pointe, et tout aussitôt les Arabes 
SC montrèrent sur nos derrières et sur nos 
flancs. Le prince cherchait une occasion fa¬ 
vorable pour en finir avec eux, et, un instant, 
il crut Tavoir trouvée. De nombreux cavaliers 
s’étaient rassemblés sur un plateau à notre 
droite, comme gens disposés à nous attendre. 
Le duc d’Orléans les fit charger, et nous étions 
tout surpris de ne pas voiries Arabes tourner 
bride comme c’était leur coutume : c’est 
qu’entre eux et nous existait un ravin profond 
que la déclivité du terrain nous empêchait de 
voir, et sur la berge duquel les ennemis se 
tenaient comme sur le bord d’un fossé.Nos 

chasseurs sabrèrent bien tous ceux qui s’é- 

■ 

laient aventurés en deçà ; mais arrivés sur le 
bord de robstacle,ils durent s’arrêter, demeu¬ 
rant exposés au feu des Arabes. Heureuse¬ 
ment que la compagnie de carabiniers du 
capitaine Forey arrivait au pas de course, 
et que le prince,qui avait compris tout aussi¬ 
tôt ce qui se passait, avait lancé deux autres 
compagnies au secours des chasseurs. Nos 
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farttâssins franchissant rapidement le ravin, 

firent tourner bride aux Arabes, que les obus 

•« 

dispersèrent complètement. Le reste de la 
journée se passa en combats de tirailleurs, et 
lé soir nous bivouaquâmes au pont de Ben- 

Hîni, ouvrage d’un dey d’Alger nommé Omar- 
Pacha, et que les affouillements des piles ont 
en grande partie renversé. 

Nous avions à gravir le lendemain, les hau¬ 
tes montagnes qui séparent la vallée de Tisser 
de celle de TOued-Kadrah et tout faisait pré— 
sumerquenous aurions une journée de pou¬ 
dre. Aussi, dès le matin, le prince prit-il toutes 
les mesures les plus propres â assurer notre 
marche. L’avant-garde fut arrêtée à Aïn- 
SultaiijSur un plateau à mi—côte, tandis que 
les bagages et la cavalerie, inutile dans ce pays, 
suivaient Tàpre sentier qui franchit la monta¬ 
gne,et que le colonel Corbin, aveclelVMéger, 
50 chasseurs et deuxobusiers, restait en posi¬ 
tion sur notre bivouac de Ben-Hini. Dès que 
le mouvement de cette arrière-garde se pro- 
nonça,les Kabyle 3 ,excitéspar des cavaliers, 
dont beaucoup, à burnous rouge, attaquèrent 
avec impétuosité. 

Leduc d’Orléans redescendit aussitôt à tra¬ 


vers les difficultés du terrain et, ayant dis- 
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posé quatre compagnies en embuscade, dans 
un pli delà pnontagne et deux obusiers sur 
un petit plateau, d’où leur tir enfilait la ligne 
de retraite des Arabes, il laissa ceux-ci s’en¬ 
gager assez avantsur nos traces; puis, faisant 
sonner la charge au LT^ léger,il jeta sur eux 
le bataillon diirrière-garde et les compagnies 
d’embuscade. Les Arabes, poussés par nos 
baïonnettes, s’enfuirent par le point que Tar- 
tillerie avait en vue et quelques obus tirés sur 
leur masse achevèrent de les disperser. 

De ce moment, notre route se continua pai¬ 
siblement. Arrivés à la belle fontaine nommée 
Aïn-Agah,qui jaillit sur le sommet de la 
montagne, notre vue embrassait au loin la 
mer, Alger, la Mitidja. On tit halle sur ce 
point, et nos fanfares témoignèrent du plaisir 
et du légitime orgueil que nous inspirait Tac- 
cornplissement de Texpédition. 

Quelques heures après, nous trouvâmes, à 
rOued-Kadrah,la division Rhuldiére envovée 
sur ce point pour faire une diversion. Le 
prince en passa la revue pendant que nous 
arrivions au Fondouck, où notre bivouac fut 
installé. 

Le 2 novembre, nous traversions gaiement 
la plaine, et nous nous arrêtions à la Maison 
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Carrée pour y faire la grande halte. Le duc 
d'Orléans réunit tous les officiers au centre, ef 
il nous fut permis de nous serrer tous autour 
du cercle. Que ne puis-je rapporter les nobles 
f'aroles d'adieu que nous entendîmes sortir 
de la bouche du prince ! Tous les journaux 
les ont redites : cinquante ouvrages sur l'Al¬ 
gérie, écrits par des gens qui n'y sont jamais 
venus, les relatent, et moi je ne puis me rap¬ 
peler que leurs sens, car mon cœur est plus 
fidèle que ma mémoire. 

Le cercle rompu, les régiments se formè¬ 
rent en colonne, et le prince, mettant Tépée à 
la main,défila devant le maréchal-gouverneur. 
Î1 lui témoignait par là, non-seulement son 
respect pour sa dignité, mais encore sa recon¬ 
naissance de ce qu'il lui avait laissé le com¬ 
mandement des troupes expéditionnaires et 
l'initiative la plus absolue dans les quelques 
petits brillants combats livrés ou soutenus 
depuis la sortie des Bibans. Ce fut quelque 
chose de touchantquccc défilé pendant lequel 
la noblesse de race s’inclinait devant rillustra- 
tion militaire, 

Alger était en habits de fête pour recevoir 
l’armée,et c’est au milieu d'une foule im¬ 
mense faisant retentir l'air de ses acclama¬ 
is. 


V 
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tions, que nous traversâmes la ville pour noui> 
rendre à nos quartiers respectifs. Deux jours 
après eut lieu une véritable fête de famille: de 
longues tables,chargées de pain, de viandes 

froidesetde vin, couvraient Tesplanade Bab¬ 
el-Oued; c’était un banquet offert par le duc 
d’Orléans aux troupes de sa division. Tous 
les corps étaient mêlés et présentaient le ta¬ 
bleau le plus piquant. Au dessert, après une 
salve d’artillerie, le maréchal porta la santé 
du roi, et le prince, s’élançant sur une table, 
fit entendre, d’une voix vibrante et émue, une 
de ces improvisations qui partaient de son 
cœur pour aller se graver dans celui de ses 
auditeurs. 

Quelques jours après, le duc d’Orléans ren¬ 
trait en France. A peine était-il de retour 
aux Tuileries, que la guerre sainte éclatait 
sur tous les points de l’Algérie. 


4 
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La guerre sainte. — Le maréchal Vallée. Le 
général Duvi vier.—M azagran.—Tem-oalmet. 


Les tempsétaieiit venus pour Abd-El-Kadei% 

scs projets ôtaient mûrs, ses approvisionne¬ 
ments au .complet, son matériel de guerre 


réoarc, ses places en bon état, ses bataillons 

réguliers organisés.Depuislongtcmps, il nous 

provoquait par ses refus d’impôts et par une 
propagande impudente faite jusqu’aux por¬ 
tes d’Alger. Lassé de notre patience, qu il 
tournait en dérision, il allait se ruer sur nos 

possessions sans déclaration de guerre, lors¬ 
que l’expédition des Bibans le servit à sou¬ 
hait pour colorer son invasion d’un prétexte 


quelconque. 


n écrivit au maréchal en iiii reprochant 
rl'aA^oir violé le traité de paix. Bien que les 
article? additionnel? du 4 juillet nous 

eussent donné Harn/n , Témir prétendait que 

■w 

nous n'avions pas le droit de nous eu empa.- 


rer avant quMl eût ratifié les clauses arretées 
entre le maréchal et MiIoiid-Ben-Harach,son 


plénipotentiaire, sans se donner, néanmoins, 
la peine de se disculpcr^dcs griefs sans nombre 
que nous avions contre lui. C’était odieux 
et ridicule, et cependant il s’est trouvé des 
écrivains pour le justifier et nous accuser de 
mauvaise foi, 11 est vrai que ces écrivain.^ 
pouvaient n’avoir de français que le nom, et 
n'avoir publié leur livre que pour saisir une 
occasion de blâmer ce que nous sommes ha¬ 
bitués à respecter et à aimer. 

Le maréchal s’attendait sans doute à une 


a,ttaque régulière de l’émir auquel il oppose¬ 
rait les ressources de la stratégie, <;ar il uo 
prit aucune de ces mesures préservatrice*^ 
que rcxpériencc commande. Cette erreur de 
sa part fut cause d'une infinité do revers. 

A un signal donné, l’invasion déborda sur 
nous de tous les côtés à la fois : toutes les tri ^ 


hus que nous croyions soumise? prirent les 
armes, enlevant nos convois, attaquant no? 
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camps, massacrant nos colons, .ravageant 

nos récoltes, incendiant nos fermes, couvrant 

nos plaines de leurs goums innombrables. 

Dans la Milidja, un convoi, qui se dirigeait 
de BoufTarick sur Blidah, fut attaqué prés de 
Beni-Mered, Il tint ferme jusqu'à rarrivée 
des spahis qui accouraient, bride abattue, du 
camp d’Erlon, et l’officier qui les comman¬ 
dait fut seul tué. Au même instant, un autre 
petit détachement qui allait au camp d’Oued- 
Lalegh, fut assailli à mi-chemin et massacré 
en entier; un seul homme fut trouvé respi¬ 
rant encore au milieu des cadavres mutilés. 
Le commandant Rafel était attiré dans un 
guet-apens et assassiné. Deux jours après, un 
drame plus sanglant que les premiers s’ac¬ 
complissait à Oued-Lalegh même. 

Un détachement, allant à Blidah, tombe 
dans une embuscade dressée non loin du 
camp. Les sentinelles ayant donné 1 alarme, 
le commandant de Galand, qui y commandait, 
envoie une compagnie au secours du déta¬ 
chement attaqué, et cette compagnie n’arrive 
?ur le lieu du combat que pour assister à l’a¬ 
gonie de ses camarades et être massacrée 
comme eux. Un troisième peloton est encore 
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lancé et tombe à son tour sous les balles etls 
yatagan des* Arabes. 

Ce n’est que, lorsqu’à force de reculer, les 
Combattants se trouvent à portée de fusil du 
camp, que les ennemis se retirent emportant 
144 têtes françaises, comme trophée de leur 
victoire. C’est ce jour-là aue le capitaine 
GrandehamP, aujourd’hui général, reçut 15 
ou 20 coups de yatagan qui sillonnent sa fi¬ 
gure dans tous les sens et le rendent si res¬ 
pectable pour tous ceux qui connaissent ses 
beaux services de guerre et ses charmantes 
qualités de cœur. 

M. de Galand, tout en montrant une bra¬ 
voure personnelle éclatante, commit, en ces 
circonstances, la même faute qui devait cau¬ 
ser en 1845 la perte de la petite colonne deM. 
de Montagnac à Sidi-brahim. 

S’il avait conduit ses compagnies réunies 
au secours du détachement attaqué, il aurait 
sauvé les hommes et fait du mal aux Arabes; 
tandis qu’en envoyant successivement ces 
mêmes compagnies par petits pelotons, il les 
fit détruire les unes après les autres, malgré 
des prodiges de valeur. C’est à cela qu’il a dû 
de voir sa carrière bornée au grade de chef 
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debataillon, et nous trouvions qu’on avait 
été très- indulgent envers lui. 

Toutes les fermes de la Mitidja étaient ra¬ 
vagées; Baba-Ali. était en cendres, les camps* 
deTArach, du Fondouck serrés de très-prés, 
Blidah ne pouvait plus communiquer avec 
ses camps; toute la population de Sahel se 
réfugiait à Alger; les cavaliers Arabes se 
montraient à Hussein-Dey et portaient la ter¬ 
reur jusqu'au sein de la métropole. 

Dans la province de Constantine, le frère 
d'Abd-El-Kader et Ben-Salem s'étaient jetés 
sur la Medjanah, et Achmet Bey accourait du 
fond du désert. 

A Touest, les plaines d'Oran et de Mosta- 
ganem étaient envahis par 20,000 fanatiques ; 
un cercle de fer et de feu nous étreignait; 
Abd-El-Kader dut croire son triomphe as¬ 
suré; ses cavaliers avaient fait manger l’orge 
é leurs chevaux aux portes d’Hussein-Dey et 
de Mustapha. La panique était si grande 
parmi les chefs de Tarmée, que l'un d'eux fit 
couper les grands arbres des abords du fort 
l'Empereur, pour ne pas gêner la défense de 
cette place. 

En môme temps, et comme pournarguerla 
mauvaise fortune, on chansonnait le maré— 
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chai sur tous les tons ; tant il est vrai que rien 
ne saurait abattre notre esprit lé;;çer et satiri¬ 
que. Il y avaitsurtout une certaine complainte 
où, par allusion au massacre du petit convoi 
du 23® de ligne, on faisait dire au maréchal : 

Un fourgon, pas davantage, 

Composait tout le convoi, 

Pour le mettre en carré, moi 
Je me serais mis en nage; 

Mais mon gendre, plus profond. 

Dit qu’il l’aurait mis en rond. 

Or, ce gendre de M. Vallée, c’estM. de Salles, 
alors lieutenant-colonel d'état-major, et 
qu’on associait au maréchal, le rendant ain¬ 
si solidaire des imprévoyances qui marquè¬ 
rent cette funeste époque. 

Pour faire face aux dangers les plus pressants,' 
le gouverneur-général confia (trop tard, il est 
vrai), au colonel Changarnier, la mission de 
couvrir le Sahel avec son régiment, deux esca¬ 
drons de chasseurs etunesection d’artillerie de 
ca mpagne. Cettecolonne se portait rapidement 
sur tous les points menacés, et sa présence 
faisaitse disperser des nuées d’Arabes. Le 
chef avait communiqué son ardeur à ses sol¬ 
dats, que rien ne fatiguait, que rien ne rebu- 
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tait si ce n'est le désappointement de ne pou¬ 
voir atteindre cet ennemi que le nombre ne 
rassurait pas contre notre attitude : il y avait 
rhez tout le monde une sorte d'exaltation que 
)e colonel entretenait avec soin. 

Les Arabes, dans une rencontre près de 
rAruch , avec un détachement du.de li¬ 

gne, avaient pris un sergent blessé ert l’avaient 
brûlé à la vue des Français. Cet horrible évé^ 
nemenl, connu de tout le monde, avait rem¬ 
pli nos cœurs d'indignation. M, Changarnier 
se plaçantau centre de ses bataillons, parla 
de ce fait dansles termes les plus énergiques, 
blarnaiit surtout ceux qui avaientassisté, Tar* 
me au pied, à l'assassinat de leur camarade 
et s’animant par degrés : « Je jure sur Thon- 
neur, s’écria-t-il, que le 2** léger, commandé 
comme il est aujourd'hui et comme il le sera 
si je suis tué, se fera hacher - jusqu'au der¬ 
nier homme, plutôt que de laisser, non pas 
ua soldat, mais une simple courroie de sac au 
]>ouvoirdes Arabes. » 

De pareils sentiments répondaient tropaux 
nôtres poui'(]ue nous ne fussions pas électrisés. 

Les mois de novembre et de décembre se 
passèrent en courses continuelles dans la 
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Mitidja, sans autre résultat que quel^[uês 

combats autour de Blidah. 

Cette ville était trés-étroitement bloquée; 
les bataillons réguliers s'étaient établis sur 
un plateau au-dessus de Mimich, avec deux 
pièces d'artillerie dont ils se servaientquelque- 
fois contre la ville, sans grand dommage pour 
celle-ci. Les Kabyles se tenaient dans les 
orangeries et les jardins, interceptant toute 
communication entre les camps; l’Oued-Ké- 
bir avait été détourné, et * la disette d'eau 
ajoutait à la gravité de la situation,Deux fois 
le colonel Changarnier était allô rétablir le 
cours du torrent, et chaque fois, cette opé¬ 
ration nous avait coûté nombre de morts et 
de blessés.Les garnisons des camps et de la 
ville profitaient de notre présence pour rem¬ 
plir d'eau tous les récipients possibles et jus¬ 
qu'à leurs fossés, sachant bien qu"à notre 
départ, FOued-Kébir serait de nouveau dé¬ 
tourné. Enfin les vivres vinrent à manquer, 
et le maréchal résolut de jeter un convoi 
dans le grand camp et dans Blidah, le petit 
camp ayant déjà ôté abandonné. 

Une colonne fut réunie à Bouffarick le 30 
décembre. Elle se composait des 2®, 17^, lé¬ 
gers, du 23® de ligne, dul®** chasseursd’Afri- 
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que et d’une demi-batterie d’artillerie. Le 

maréchal la commandait en personne, ayant 
sous ses ordres le général Rostolan. De 
grands approvisionnements étaient en même 
temps rassemblés sur ce point. 

Le maréchal fit preuve dans cette circons¬ 
tance de prudence et d’habileté. Prévoyant 
qu’il n’arriverait pasàBlidah sans avoir quel¬ 
que rude combat à soutenir, il laissa le con¬ 
voi â Bouffarick afin de n’en être pas embar¬ 
rassé, se disant que s’il parvenait à frapper 
un coup bien vigoureux, il dégagerait ses 
communications, au moins pour quelque 
temps. 

Le 31 décembre, il se mit donc en route; 
et faisant un détour, pour se tenir constam¬ 
ment en plaine, il se dirigea sur Oued-La- 
legh. Nous n’étions pas hors de portée de 
canon de Bouffarick, que 1, oOO à 2,000 cava¬ 
liers se montrèrent, engageant avec nos flan- 
queurs et notre arrière-garde une de ces 
fusillades pour lesquelles ils ont tant de goût. 
Suivant notre mauvaise habitude, on leur 
avait opposé une ligne de chasseurs d Afri¬ 
que; mais voyant que sans leur faire le 
moindre mal, ils nous mettaient bon nombre 
de chevaux hors de combat, le gouverneur 
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envoya le 17® léger à Tarrière-garde, inau¬ 
gurant ainsi un système qui devait se déve¬ 
lopper plus tard d’une manière avantageuse. 
Le régiment de chasseurs fut placé en co¬ 
lonne à une certaine distance sur le flanc 
gauche. Continuant àmarcher dans cet ordre, 
nous dépassâmes Oued-Lalgeh, d’où, faisant 
tète de colonne à gauche, nous nous diri¬ 
geâmes droit sur le camp. 

Nous étions près de la rive droite de l’ancien 
lit de rOued-Kébir,lorsque nous vîmes devant 
nous une troupe d’infanterie formée en carré. 
M. Leflo, ^qui commandait les voltigeurs 
d’extrême avant-garde, courait en toute hâte 
en prévenir le colonel. Celui-ci, se portant 
en avant, crut, à première vue, que c’était la 
garnison du grand camp, venue à notre ren¬ 
contre; mais l’erreur ne pouvait pas durer 
longtemps; il y avait trois drapeaux de diverses 
couleurs : c’étaient les trois bataillons de 
réguliers, descendus des hauteurs de Mi- 
Tnich pour nous barrer le passage. Déjà les 
goums nous serraient de plus près et tout 
annonçait une chaude affaire. Le colonel 
Changarnier galopa vers le maréchal et lui 
rendit compte de ce qui se passait. Celui-ci, 
après avoir reconnu la position, la force et 
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Tordre de bataille des réguliers, faisait avan¬ 
cer la section d'artillerie de campagne pour 
les canonner, lorsque M. Changarnier, qui 
craignait de manquer une si belle occasion 
de combattre, lui représenta que ces batail¬ 
lons allaient prendre la fuite aux premiers 
obus qu'ils recevraient, et le supplia de lui 
permettre de les charger avec son régiment. 
Il insista tellement, que Tautorisation lui en 
fut accordée. 

Aussitôt, faisant former les divisions et 
serrer à demi-distance, il s’adresse â nous 
pournousannoncerThonneurqui nous est fait 
et dont il saitque nous nous rendrons dignes. 
Puis, Tarme sur Tépaule droite, nous mar¬ 
chons àTennemi. Celui-ci nous attend de pied 
ferme et n'ouvre son feu que lorsque notre 
tête de colonne est déjà sur la berge opposée â 
la sienne. Alorslacharge retentit, et nous pre¬ 
nons le pas gymnastique. Le maréchal avait 
mis Tépée â la main; le général Rostolan ga¬ 
lopant sur le flanc gauche du régiment, s'é¬ 
vertuait à nous crier : «De Tordre mes amis ! 
de Tordre ! la cavalerie va nous charger ! On 
faisait fi de cette cavalerie ; on ne voyait que 
les réguliers. Bientôt la face du carré que 

I 

jaous abordions était enfoncée à coups de 
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baïonnette, et le désordre jeté dans les rangs 
des trois bataillons de l^émir, 

h 

Au même instant, le colonel Bourjoly, ins- 
truit par la fusillade, de ce qui se passait en 
avant, fait prendre le galop à son régiment; 
et tournant notre colonne ainsi que le carré 
des réguliers, il charge la face opposée à celle 
que nous avions abordée. Rien nepeutrésister.à 
ce terrible choc; tout fuit à la débandade, jetant 
armes, bagages et jusqu'aux souliers, poui* 
ne s’arrêter qu’au delà de la Chiffa. Si le colo¬ 
nel Bourjoly ne s’était pas laissé emporter par 
son ardeur, et si, au lieu de charger en co¬ 
lonne, il avait déployé son régiment, pas un 
homme ne se serait échappé de ces trois 
bataillons réguliers. Ce fut l’origine d’une 
grande animosité entre MM. Changarnier et 
Bourjoly, animosité qui finit par un cartel, 
comme je le raconterai en son lieu. 

Pendant que nous dispersions cette infan¬ 
terie , les cavaliers Arabes s’étaient arrêtés 
suspendant leur feu et demeurant spectateurs 
stupéfaits de la destruction d’une^troupe qu’ils 
croyaient invincible. Une section d’artillerie, 
'travers ant le ravin presque en môme temps 
quenous, semitaussitôt en batterie et envoya, 
tcoup sur coup, sept à huit volées de mi-* 
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traille à moitié distance, sur ces groupes qui 
S'enfuirent à bride abattue. 

Ce fut une grande joie pour le gouverneur 

et pour r Algérie que ce combat du 31 décem¬ 
bre 1839. Depuis deux mois, on vivait dans 
une telle terreur, qu’un coup pareil était 
seulcapabledereleverles esprits.Ontrouvasur 

le terrain 400cadavres, trois petites pièces d’ar¬ 
tillerie , trois drapeaux, des caisses de tam¬ 
bour, et une très-grande quantité de fusils . Le 
sol était couvert des souliers des fuyards , ce 
quiprêtaitaux mille plaisanteries delacolon- 
ne. On se félicitait ,on se serrait la main,cava- 
lierset fantassins s’embrassaient au lieu de se 
jalouser comme le faisaient malheureuse¬ 
ment les chefs de corps. Le maréchal était 
heureux et fier de cette belle journée, et les 

garnisons qui, depuis^uit jours, n’avâient 

que de Teau croupie à boire, nous regar¬ 
daient comme leurs libérateurs. 

Le 1®** janvier 1840, le convoi aiTi\aittran¬ 
quillement à Blidah par la route de Méred, 
et la colonne se rendait à Koléa, avec le 
maréchal. Nous y trouvâmes nos amis les 
zouaves, qui, du haut de leurs parapets, avaient 
été témoins du combat de la veille et trépi¬ 
gnaient de ne pas en avoir eu leur part. Quel- 
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ques jours après, le colonel Changarnier 
faisait un nouveau convoi sur Blidah, et le 
régiment restait au camp supérieur pour 
l’occuper. 

Notre séjour â ce camp fut une longue 
suite de combats journaliers, dans lesquels le 
courage individuel joua un plus grand rôle 
que la tactique et la stratégie. 

Les réguliers, après s'être réorganisés, 
avaient établi de nouveau leur camp au-des¬ 
sus de Mimich. Nous les voyions tous les jours 
faire l'exercice, et nous entendions même les 
batteries de leurs tambours. Les Kabyles 
s'étaient glissés en grand nombre dans les 
orangeries, de sorte que nousétionstout aus¬ 
si bloqués qu'avant le 31 décembre 1839, et 
que nous ne pouvions pas communiquer avec 
le 24® de ligne enfermé dans Blidah sous les 
ordres du général Duvivier, de qui dépen¬ 
dait également notre camp. 

Nous connaissions déjà M. Duvivier, et 
nous savions que personne n'était plus capa¬ 
ble que lui d'améliorer une si fâcheuse posi¬ 
tion. Il paraissait avoir été taillé tout exprès 
pour les difficultés à vaincre. Bone et Guel- 
mah avaient mis en relief son instruction, sa 
capacité militaire, son courage et surtout 
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inébranlable fermeté au milieu des mala- 

% 

dies, des souffrances et des privations de 
toute espèce; Blidah et Médéah devaient de¬ 
venir pour lui d^honorables prisons où il dé¬ 
ploierait toutes les ressources de son génie et 
de son grand cœur. La hardiesse et la nou¬ 
veauté de ses conceptions le faisaient redou¬ 
ter dans ces régions élevées où l'on aime tant 
la routine; mais, tout en repoussant ses 
plans, ou en les laissant mourir dans les 
cartons ministériels, on ne pouvait s'empê¬ 
cher de reconnaître la lucidité etla vigueur de 
Tesprit qui les avait conçus. Les troupes 
avaient en lui la plus grande confiance, parce 
que les soldats aiment par-dessus tout le cou¬ 
rage, le dévouement, rintelligence, et que 
ces qualités brillaient d'un vif éclat chez no¬ 
tre général. 

La première opération de M. Duvivier fut 
d’assurer le cours de l'Oued-Kébir dont les 
eaux arrosaient la ville et le camp. Les régu¬ 
liers descendirent pour s'y opposer, et un 
combat acharné se livra dans le lit de la rivière. 
Notre mitraille faisait d'énormes trouées dans 

•I 

les rangs dos ennemis ; ils voulaient fuir, 

mais leurs officiers les ramenaient à la charge 

ù coups de bâton. Quoique sans cesse repous- 

11 
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sés avec d*éaormes pertes, ils ne regagnèrent 
leurs positions sur Mimich,que lorsque, 
notre opération terminée, nous reprîmes 
nous-mêmes la route du camp. Cette partie si 
importante gagnée, il fallut rétablir les 
communications entre la ville et le camp : et, 
pour cela, chasser les Kabylesde leurs in¬ 
nombrables embuscades. 

Il devint donc indispensable de percer des 
routes stratégiques entre ces deux points ; 
conséquemment, d’abattre grand nombre 
d’orangers et tous ces petits murs de clôture 
dont rennemi tirait un si terrible parti contre 
nous. J’ai entendu bien souvent, depuis cette 
époque, de braves gens se récrier contre le 
vandalisme du général Duvivier dans cette 
circonstance. Comment ! avoir détruit tant 
de jolis petits jardins,avoir coupé deux ou 
trois mille orangers ! Il est vrai que tous ces 
phraseurs passaient leur journée à respirer 
la brise de mer, paisiblement assis sous les 
galeries des cafés d’Alger, tandis que nous 
souffrionsla faim, la chaleur, la soifàBIidah, 
et que chaque tonne d’eau qui entrait dans la 
ville nous coûtait un litre de notre sang. Plus 
d’une mère, en France, eût désiré que ce van¬ 
dalisme eût été accompli dés les premiers 
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jours de Foccupatioa de Blidah,et a regretté, 
avec dos larmes^ que le mur ou Toranger d’où 
est parti le. coup de feu qui a tué son fils, ne 
fût pas abattu depuis longtemps. 

Je ne sais si le général prévoyait ces cla- 


baudcrics aussi niaises qu'égoïstes, mais, 
dans tous les cas, il n'en tint aucun compte, 


et il eut raison. Le proje t arrêté, on le mit sur 
le champ à exécution. 

Tous les matins,la soupe était mangée de 
très-bonne heure, et quatre bataillons sor¬ 
taient : deux du camp et deux autres de la ville. 
Lamoitié étaient en armes, lesautres portaient 
des outils de travail. Les premiers avaient un 
combat à livrer en débouchant des glacis.Les 
Arabes, parfaitement embusqués, les accueil¬ 
laient par une fusillade toujours meurtrière. 
Tous les murs étaient percés de petits trous 
leur servant d’embrasures, de sorte que nous 
ôtions obligés d'enlever ces défenses au pas 


do course et à la baïonnette. Quand tout le 


terrain était ainsi déblayé, les bataillons de 
travail se mettaient à l’œuvre, et les combat¬ 
tants prenaient position tout au tour, sans 
cesser de tirailler de la journée. C'était un’ 
métierque rendaient bien rude etbiendifhcile 

la nature du terrain et l’adresse des Arabes, 
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Nous en avons trouvé jusque dans les arbres; 
et un, entre autres, qui, perché sur un grand 
oranger, indiquait aux siens tous nos mouve¬ 
ments, en jetant des oranges à droite et à gau¬ 
che suivant que nous arrivions par tel ou tel 
autre de ces cotés. 

. Nos voies stratégiques assurées par le per¬ 
cement des orangeries et la destruction de 
tous les murs, nous eûmes un peu plus de 
repos ; mais il ne se passait pas trois jours que 
quelque escarmouche n’eùt lieu, soilcontre les 
Kabyles, soit contre les réguliers, soit contre 
les cavaliers qui bloquaient notre camp 
du côté delà plaine.Elles nous coûtaient tou¬ 
jours quelques hommes, et Tune d’elles nous 
fit perdre un capitaine de voltigeurs, M. 
Bouisset, jeune vaillant officier auquel un bril¬ 
lant avenir paraissait réservé. 

L’audace des Hadjoutes était vraiment re¬ 
marquable, et nous tenait constamment en 
éveil. Un jour,au moment de la soupe du 
matin, des coups de feu se font entendre : les 
sentinelles crient aux armes, nous jetons nos 
cuillers,et du parapet,nous voyons notre trou¬ 
peau enlevé par des cavaliers. Sc glissant 
très-adroitement dans le lit do rOued-Kébir, 
dont les berges sont généralement assez éle- 
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véos, ils oiaient p/irvonns jusqo'mix glacis sur 
lesquels paissoienl uns <]iiclques ha'ufs,soiis 
la garde d'un jictii poste ^[ue la])roximité du 
camp s e m M a î t d c yo i T' r ou d re su ffi sa n t. Au s- 
sitôt on ahaudonne la souj)e; on (*(uui aux fu¬ 


sils ;cGiix qui sont en siuiplc j)autalon ne se 
donnent même pas le temps de passer* leur 
capote: ils se précipitent par les portes,fran- 
cliissont les fossés et courent à la poursuite 
dns raAOSseurs. Le troupeau est bientôt repris, 
mais cela ne nous suffit pas : nous donnons 
une chasse effrénée aux cavaliers qu'on es¬ 
père atteindre dans les escarpements de la 
rivière ou dans la montagne. Cependant le 
colonel était monté à clieval en toute hâte; 
mais quand il voulut rassembler son régi¬ 
ment, il le vit tout entier en tirailleurs dans 
la plaine. Il galopa immédiatement vers 
rOued-Kébir, an*ôtant en chemin tout ce 
qu’il pouvait rencontrer faisant sonner la 
retraite parles clairons. Ce ne futqu après un 
temps assez long, que ceux qui étaient déjà 

sur lamontagnele rejoignirent. Il était pâle 


de colère; ses lèvresscrrécs, scs regards pleins 
de menaces ne nous prédisaient rien de bon, 
quelques soldats qu i I ui présentaient des armes 
de cavaliers tués, furent reçus par des gour- 

jd 
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mades avant-couriêres de l'orage qui allîSiit 
fondre sur nous. 

Rentrés au camp, nous entendîmes, un 
quart d'heure après, retentir la marche du 
régiment, et nous ikjus rendîmes avec armes 
et bagages au lieu ordinaire de nos réunions. 

L'appel rendu, le colonel fit former le 
carré et, se plaçant au centre, il nous adressa 
les reproches les plus vifs et les plus acerbes, 
dont la péroraison fut des arrêts pour les 
officiers, et la garde du camp pour les sous- 
officiers coupables d’avoir dépassé le lit 
d’Oued-Kébir. Je ne saurais oublier l’ironie 
avec laquelle le colonel nous disait : « Allez 
vous vanter de vos exploits ! Comme c'est 
beau, tout un régiment pour combattre une 
centaine de mauvais Arabes contre^ lesquels 
j’aurais envoyé une escouade! J'en rougis 
pour notre drapeau.» M. Changarnier avait 
raison, et nous méritions un blâme sévère :cô 
que nouSâvious fait était oôntraireâ la disci¬ 
pline et aux bôfmes traditions du régiment; 
de plus , nous pouvions tomber dans une 
embuscade; mais nul de nous n'y avait son- 
et, ette réflexion nous fût-elle venue, 
elle no nous eût pas ari'ôtés , tant était grand 
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notre mépris pour cet ennemi que nous étions 
habitués à vaincre partout et toujours. 

t)ans la journée du 26 décembre 1836 , un 
brick du commerce, le Frédéric-Adolphe, 
capitaine Jouve, fut pris par les calmes àhau- 
teiir de Cherchell ; les habitants de cette ville 
se jetèrent dans desembarcations et se dirigè¬ 
rent sur le navire arrêté. Le capitaine Jouve, 
dans l’impossibilitéde résister, mitsachaloupe 
à la mer et, y étant entré avec son faible équi¬ 
page, il gagna Alger, pendant que les pirates 
pillaient et démâtaient son navire. 

Le maréchal résolut, dès lors, de punir les 
habitants de Cherchell et de s'emparer* de 
leur ville. A cet effet, il se rendit au camp de 
Blidah dans les premiers jours de mars, et se 
dirigea à travers la plaine , vers la ferme do 
Bordj-El-Arbah, située au fond de la partie 

ouest do laMitidja. 

Le même jour, le colonel Lamoricièro 
paidait de Koléah avec ses zouaves, pour opé¬ 
rer sa jonction avec nous au point où nous 
devionsbivouaquer.NousIesuivionsduregard 
aux embrasements qili marquaient sa marche 
à travers le versant méridional du Sahel, 
tandis quhl pou vaitlui-même calculer, d après 

. des indices semblables , le chemin que nous 
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faisions dans la plaine. Cette journée vit la 
ruine complète des Hadjoutes, qui se disper¬ 
sèrent devant nous. 


Le 13, les deux colonnes réunies franchi¬ 
rent les contre-forts du Chénouan et entrèrent 


dans la vallée de l'Oued-Nador, Il y eut, sur 
les collinesqui laflanqucnt, quelquescombats 
dont les zouaves et le 17® léger curent tout 
l’honneu!'. P-liifin , le 15 au matin , apres avoir 
f'ranclii l’Oued-Hachem, nous arrivâmes de¬ 


vant Cherchell dans le petit port duquel deux 
vapeurs étaient venus s'embosser ])cndaMt la 
Tiuit. La ville était silencieuse, ses portes 

étaient fermées; on ne voyait pas un seul 
habitant, et chacun se demandait s'il n'y 


avait [las- quelque piège sous cette morne 
tranquillité. Le maréchal ne voulantrien don¬ 
ner au hasard, fit tirer quelques coups de 
canon contre la porte principale qui vola en 
éclats. La ville était déserte; Abd-EI-Kader 
en avait entraîné les habitants dans les mon¬ 


tagnes des Beni-Ménasser. 

Nous demeurâmes quelques jours à Cher¬ 
chell, bivouaquant dans de délicieux jardins, 
sous de magnifiques ombrages; et pendant 
qu’on installait une garnison dans la ville, il 
nous fut permis de la parcourir et de la visiter,. 
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Elle ressemblciità une denos petites villes 
de province : les rues en étaient larj^es, pro¬ 
pres et bien iiercées : la plus grande seinblait 
exclusivement réservée au commerce et pré¬ 
sentait, des deux cotés, une longue suite de 

petitesbüutiquesappartenant à toutes les in¬ 
dustries. 


La mosquée méritait une attention parti- 
culiére; elle se composait de trois nefs sup¬ 
portées par une centaîiiede colonnes de granit, 
aux chapiteaux habilemeiitsculptés. Tout au¬ 
tour, régnait une cour intérieure [)Iantée de 


vieux arbres magnifiques, et arrosco jiarune 
eau fraîche et limpide qui tantôt jaillissait en 


fontaine, et tantôt s'élançait en gerbes gra¬ 
cieuses. Toute l'antique Césarée se montre à 


fleur de terre: un cirque, un forum, des tem¬ 
ples, des bains, sont sortis de leur linceul de 


terre végétale depuis que nous occupons cette 
ville, et chaque jour, les archéologues et les 
numismates y fout de précieuses découvertes. 

Le 19 mars, nous ]*evînmes sur nos pas, et, 
le 21, nous avions rcpi'is nos cantonnements. 

Pendant que, daiisla Mitidja, nous luttions 
avec avantage contre la guerre sainte, les 
autres provinces avaient aussi leur pail. de 

gloire et de dangers. A.u sud de Constantine 


I 
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Cheik-El-Arab, ayant appris que Ben-Azous, ' 
kalife d'Abd-El-Kader, se trouvait aux envi¬ 
rons de Biskara avec un millier de cavaliers 
et un bataillon régulier, marche contre lui à la 
tête des tribus qu’il commande, le rencontre 
àSclsoUj et l’attaque avec tant d’impétuosité, 
qu’il le met en déroute complète, détruit le 
bataillon régulier, lui prend ses canons, trois 
drapeaux, tous ses bagages, et envoie cinq 
cents oreilles droites au général Gàlbois 
comme témoignage de sa victoire. Ce fait est 
d autant plus remarquable que notre cheik, 
Ben-Ganah, ne combattait ce jour-là qu’avec 
ses Arabes, sans le concours de nos troü“ 



I.a province d’Oran se signalait par deux 
faits d’armes ^lazagr^ et Tem-Salmet, dont 
le premier es! Irop connu et le second pas 
assez. Je ne diminuerai pas la véritable gloire 
de la 10*’ compagnie du bataillon d’Afrique, 

m 

mais je la rétablirai dans ses véritables pro¬ 


portions, en disant que s’il est vrai qu'elle 
eut à repousser plusieurs attaques des Ara¬ 
bes et qu’elle le fit vaillamment, sans s’ef¬ 
frayer du nombre des assaillants, il est vrai 
aussi que tout le reste de celte histoire n’êst 
qu’une broderie, bien propre sans doute â 
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exalter les bons bourgeois de la rue Saint 

Denis, mais qui nous faisait sourire, nous 

qui connaissions le fond des choses. 

Ce qu'avait fait les 123 hommes de la 10** 

compagnie du bataillon d'Afrique, dans un 

fort entouré d'une muraille élevée, des postes 

de 15 à 50 hommes l’avaient fait cent fois 

■ 

dans de misérables blokhaus en bois; et il 
ne faut pas connaître les combats journaliers 

des avants-postes de Bougie pour glorifier 

» 

une défense très-honorable certainement, 
mais néanmoins inférieure à beaucoup 
d’autres. 

En revanche, le combat de Tem-Salmet eut 

peu de retentissement, et cependant il est, 

avec la retraitp deConstantineet Boudouaou, 

celui où les hommes montrèrent la plus 

,■ 

grande bravoure unie à la constance la plus 
inébranlable. 

Bou-Hamedi, kalife de Tlemcem, pour 
Abd-El-Kader, dirigeait rinvasion de la pro¬ 
vince d’Oran. 11 parvint sans beaucoup de 
peine, à enlever les troupeaux des Douars et 
des Smala que la i^apidité de sa marche sur-^ 
prit dans cette inconcevable sécurité dans, 
laquelle nous nous obstinions. 

Averti de ce coup demain exécuté sur nos 
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ridèles alliés, le colonel Yussuf, qui com¬ 
mandait à Méserghin, se porta à la rencon¬ 
tre de Tennemi avec ses spahis' et quatre 
compagnies de de ligne, sous les ordres 
du commandant Mermet. 

Il eut bientôt repris le troupeau ; mais, s’a¬ 
charnant â la poursuite de Bon-Hamedi, il 
tomba dans une embuscade que celui-ci lui 
avait tendue aux gorges de Tem-Salmet. Le 
colonel, avec le coup d’œil qui le caractérise, 
comprit bientôt le piège ; et n’étant pas en¬ 
core engagé trop avant dans le défilé,' fit 
demi-tour pour gagner Méserghin. 8,000 
cavaliers ennemis ne lui en laissèrent pas le 
temps; et, se ruant vigoureusement sur sa 
petite colonne, ils en compromirent l’infan¬ 
terie, qui était presque toute déployée en ti¬ 
railleurs. 

Pour donner â la colonne le temps de se 
reformer, un escadron de GO spahis, sous les 
ordres du capitaine de Montebello, fut lancé 
contre un millier de cavaliers et soutint la 
lutte pendant que rinfanteric se l'ulliait eu 
carré. Alors on vit se renouveler la manœu¬ 
vre du 2^ léger è, la retraite de Constantine. 
Le cercle des Arabes se serra autour de cette 
petite troupe et recula en désordre sous un 
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feu de deux rangs des mieux nourris; il se 
resserra encore et s’élargit de nouveau sous 
la fusillade qui partait des quatre faces du 
carré jonchant le sol de cadavres ennemis. 
Sans se laisser entraîner, sans montrer la 
moindre hésitation, cette poignée de braves 
qu’animait un chef vigoureux, reculait à pas 
lents vers Méserghin, lorsqu’arrivèrent en¬ 
fin les secours que le colonel avait demandés 
à Oran. Les chasseurs et les spahis chargè ¬ 
rent vaillamment, tandis que rinfanterie re¬ 
prenait Toffensive et bientôt Bou-Hamedi 
s'enfuyait dans le plus grand désordre, lais¬ 
sant quatre cents des siens dans les gorges à 
jamais illustres de Tem-Saluiet, 
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CHAPITRE Xm 
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Campa^e de 1840. — MM. de Bourjoly 
et Changarnier. Le général Bedeau. 

TçUe était la situation de TAlgérie, lorsque 
s'ouvrit la campagne de 1840, campagne 
ayant pour but de jeter Abd—el—Kader au 
delà de TAtlas et d’occuper d’une manière 
détinitive Médéah et Mil i an ah. 

I 

Dès que les plans du maréchal furent adop¬ 
tés par le gouvernement, le duc d’Orléans, fi¬ 
dèle à ses nobles principes, revint au milieu 
de nous, accompagné de son frère le duc d’Au¬ 
male, alors chef de bataillon au 4® léger. 

Ils étaient suivis d’un renfort de 6,000 
hommes dont mille ou douze cents cavaliers; 
le bataillon de chasseurs récemment créé 4 
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VinceMes, venait aussi faire ses premières 
armes. 

La réunion de l’armée eut lieu à Bouffarick 
et à Blidah,et les princes restèrent quelques 
jours dans ces deux camps. C’est là que furent 
adoptées la tente-abri et lademi-couverturc. Je 
note ce jour parmi les’meilleurspour Tarmôe ; 
car c’est à partir de cette époque qu’on a vu 
la maladie et la mortalité dinynuer sensible¬ 
ment dans nos rangs, et devenir ce qu’elles 
sont aujourd’hui,c’est-à-diro aussi peu con¬ 
sidérables que dans bien des garnisons de 
France. 

Jusqu’alors, nous portions bien un sac de 
campement servant à mille usages et dans 
lequel nous nous glissionsla nuit, s’il n’était 
pas trop mouillé, mais personne ne so serait 
avisé do le découdre pour s’en faire un abri ; 
si quelques hommes, plus intelligents et plus 
audacieux que leurs camarades, ne s’étaient 
risqués à le faire. Les officiers voyant celasans 
rien dire, on s’encouragea do leur silence,et 
dans tous les régiments, on vit bientôt s’élever 
unefoulede petites tentes où le sac jouait le rôle 
de ce meuble appelé turban les zouaves 

I 

emploient tour à tour comme coiffure, 
comme habillement, comme corde à puits, 
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comme lien pour les bœufs Je razzia et comme 
filet pour lapôche. 


Le duc d'Orléans fut frappé du parti qu'on 
pouvait tirer du sac de campement, et ordonna 
quele lendemain, cliuquc corps lui présente¬ 
rait un modèle détente. 


A i’iieure du rapport, tous ces abris étaient 
dressés devant le quartier général, et, après 
avoir été bien examiné, le aiodèic des clias- 


seurs de Vincennes fut adopté. 

Voilà donc la fameuse tente-abri inventée 


et faisant son chemin sous un auguste })atro- 
nage. Des instructions furent données dans 
tous les corps; les tailleurs des compagnies 
se mirent à l’œuvre; les hommes se muni¬ 
rent de petits piquets et de bâtons, et l'on 
n’eut plus qu'à perfectionner. 

La demi-couverture eut une origine à peu 
près semblable. 

M, 

Le prince vit un jour parmi les punitions 
graves qui lui étaient soumises, comme gé¬ 
néral de division, celle d'un sergent du 17® 
léger, auquel 15 jours de garde de camp 
avaient été infligés pour avoir coupé sa cou¬ 
verture en deux. Etonné qu'un sous-officier 
eût commis une pareille faute, leprince von - 
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lut rinterroger. Le sergent lui expliqua que 
la couverture avait tous les inconvénients du 
volume et du poids, sans offrir un abri plus 
utile que si elle était plus petite; que con¬ 
vaincu qu'une moitié de couverture lui ren¬ 
drait la nuib le môme service qu'une grande, 
toufr en le chargeant moins le jour, il avait 
coupé la sienne en deux, ce qui lui avait at¬ 
tiré la sévérité de son coloneL Le prince se 
fit apporter la demi-couverture, la fit rouler 

sur le sac et en sautoir, puis un homme étant 

« 

couché, il Ten fit envelopper; et, frappé de 

tout ce qu’elle avait d’avantageux, il en ren- 
« 

dit compte au maréchal. Celui-ci fit répéter 
l’expérience devant lui, et, une heure après, 
un ordre de l’armée prescrivait qu’une moi¬ 
tié des couvertures serait retirée dans les 
compagnies, et que l’autre moitié serait cou¬ 
pée en deux, pour être ainsi distribuée aux 
hommes. J’avais raison de dire, dansun cha¬ 
pitre précédent, que les améliorations qui se 
sont succédées dans l’armée, sont dues à l’i¬ 
nitiative des soldats. Lorsque le prince pro¬ 
posa au maréchal cette mesure, si utile à l’ar¬ 
mée, l’intendant, qui était présent à la déli¬ 
bération, s’effraya de sa responsabilité.... 
Mais le duc d’Orléans coupa court à toute 
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objection en déclarant qu’il payerait au be-- 
soin les couvertures coupées. 


Maintenant vienne le café de distribution 


et nous voyagerons daus tous les pays et par 
tous les temps, sans avoir à subir les pertes 
cî'uclics qui marquèrent les dix premières 
années de notre occupation. 

J’ai entendu attribuer au maréchal Bugeaud 
le mérite de ces innovations; celle du café 
lui appartient ainsi que .beaucoup d’autres 
que je me ])lairai à désigner; mais la tente- 
abri et la demi-couverture datent du mois 


d’avril 18-10, elles sont dues aux circonstan¬ 
ces que je viens de relater et qu’un prince, 
judicieux et plein de sollicitude pour l’ar¬ 
mée, sut comprendre et utiliser. 

De Bouffarick, nous nous rendîmes à. Bli- 
dah où toute rarmcc se trouva bientôt réunie 


au nombrede neuf* à dix mille hommes.Pen¬ 
dant les quelques jours employés par le ma¬ 
réchal à terminer les préparatifs de ren¬ 
trée en campagne, éclata la querelle entre 
MM. de Bourjoly et Changarnier. 

J’ai dit au chapitre précédent, eu parlant 
du combat du 31 décembre à Oued-Lalegh, 
le rôle qu’y avaient joué rinfanlerie et la ca¬ 
valerie; et j’ai ajouté quecc fut rorigine d’une 
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grande animosité entre les deux colonels du 

A 

2® léger et du 1®** chasseurs. 

Nous connaissons déjà M. Changarnier; 
nous ne parlerons conséquemment que de 
M. de Bourjoly, pour dire de lui que c'était 
un homme de cœur et d'esprit, à qui dos 
travers de caractère attirèrent de nombreuses 


inimitiés, tout en le faisant mal juger. II com¬ 
mandait dignement le meilleur corps de ca¬ 
valerie qu'on put trouver, de rnénie que M. 
Changarnier était à la tête d*un régiment qui 
avait de bons services de guerre. Chacun 
d'eux voulait pour son régiment la plus 


grande part de gloire. Les lauriers de M- 
Changarnier empêchaient M. de Bourjoly dé 
dormir et réciproquement. Ils auraient voulu 
run et l'autre agir toujours seuls, et c’est ce 


sentiment qui poussa le colonel du 2® chas¬ 


seurs à se jeter à corps perdu sur les régu¬ 
liers, qu'il eût pu enlever jusqu'au dernier 
homme s’il s’était donné le temps de réflé¬ 


chir. 

Dans son rapport officiel, M. îe maréchal 
Vallée donna l’honneur delà journée au 2® lé¬ 
ger, sans taire, toutefois, la j)art très-grande 
qu y avait prise le l'*"' chasseui-s. Ce rapport 
excita fellcmenllasusco[»tibil lié dcM. fleBour- 
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joly, qu’il en perdit toute prudence au point 
de publier dans le journal la Sentinelle de 
l'ArmêeyXmQ lettre où, faisant la critique du 
rapport officiel, il revendiquait pour lui seul 
la déroute des réguliers d'Abd-el-Kader, Je 
me souviens d'un passage de cette lettre où il 
disait à peu prés ceci : «A qui peut-on faire 
«croire que des fantassins puissent arriver 
« en même temps que des cavaliers à un but 
«donné? » Personne, colonel, si cavaliers et 
fantassins partent en même temps d^un même 
point; à tout le monde si les fantassins par¬ 
tent avant les cavaliers et s’ils n’ont que 100 
mètres en ligne droite à parcourir au pas 
gymnastique, tandis que les cavaliers auront 
à suivre une courbe de 2 à3,000 mètres, ainsi 
que la chose se passa ce jour-là. Tout le 
monde connaît la fable du Lièvre et de la 
Tortue. 

Ce qu'avait de mieux à faire M. Changarnier 
dans cette circonstance, c’était de laisser son ri¬ 
val se compromettre par cette protestation con¬ 
traire aux bienséances et à l’esprit militaire; 
mais c’eût été demander trop de prudenceau 
colonel du 2^ léger; au lieu de laisser juger 

des choses par le bon sens public, il écrivit à 

■ 

M. de Bourjoly. Sans connaître ce qu’il lui 
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dit, y ai lieu de croire que ce n’était rien d’ai- 
nnable ni même de conciliant; une réponse 
suivit cette lettre et une polémique aigre, 
acerbe, violente se trouvait engagée entre les 
deux colonels, lorsque les événements de la 

guerre les mirenten présence à Blidah, Char¬ 
mante occasion de mettre Tépée à la main 
dans un duel, et ces Messieurs se gardèrent 
de la laisser échapper. Rendez-vous fut pris; 
et déjà Ton allait sur le terrain, lorsque le 
prince, instruit de ce qui se passait, envoya 

en toute hâte un de scs généraux à ces Mes- 

* 

sieurs, avec Tordre de se rendre au quartier 
général. Là, il leur reprocha cette conduite 
si peu convenable : il leur représenta les sui¬ 
tes funestes que leur exemple pouvait avoir 
dans leurs régiments respectifs, et leur fit 
sentir combien ils ôtaient coupables d^aller 
exposer dans un combat singulier une vie 
qu’ils devaient à leur pays. 

L’histoire ne dit pas s’il les fit se donner 
la main en gage d’amitié, mais si cette for¬ 
malité fut remplie, ce ne fut que par déférence 
pour le prince, car les deux antagonistes se 
séparèrent en se promettant bien de saisir la 

première occasion de se battre. Heureuse¬ 
ment qu’ils furent nommés généraux à la 

15 - 
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même époque, et que leur nouvelle diguiW» 
en leur imposant des devoirs considôrablas, 
leur fit comprendre le ridicule auquel ils s’e^ç- 
posaient. Je n’ai pas ouï dire qu’une autra 
rencontre eût eu lieu. 

Ce qu’il y avait de plus heureux et de plus 
singulier dans tout cela, c’était Tunion par-r 
faite qui régnait entre les soldats et surtout 
entre les sous-officiers des deux corps. Pen¬ 
dant que nos doux colonels ne songeaient 
qu’à se couper la gorge, nous ne pensions, 
nous, qu’à passer - gaiement les quelques 
jours de repos qui précédaient l’ouverture 
d’une campagne rude et périlleuse. 

a 

Le 27 avril, nous quittâmes Blidah, nous di¬ 
rigeant sur les bois de Kharésas. La division 
du prince, dont le 2® léger faisait partie, de¬ 
vait s’établir à la pointe du lac Alloulah, tan¬ 
dis que les autres divisions pénétreraient 

dans les bois par la partie sud, et que le cù— 
lonel Lamoricière, venant de Koléah avec les 
zouaves et le 3® léger, y entrerait par le nord. 
On espérait trouver les Hadjoutes dans la 
forêt : mais ils l’avaient abandonnée, et tout 
se borna à l’incendie de quelques douars. 

L’armée s’établit pour le bivouac : la divi¬ 
sion d’Orléans eu avant, conformément à 
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rordre de marche, derrière uous était le lac 



AUoulah ; et, devant notre front, se dres:, 
le camp derennemi dont les tentes occupaient 
les hauteurs de TAfroum > compris entrç 
rOued-Ger et le Bou-Uuumi. Notre campe¬ 
ment était établi, xioivc soupe à demi faite, 
lorsqu'à quatre heures du soir, les avant-pos¬ 
tes signalèrent Tennemi* Une grande ligne 
de cavalerie sous les ordres do M, Barrack 
s'avançant au pas et dans un ordre parfait, 
venait s'arrêter à grande jjortée do canons de 
nos avant-postes. 

Le maréchal ordonna de lever le camp et 
de marcher à l’ennemi; on renversa les mar¬ 
mites, et, en moins d'un quart dlieure, toute 
rarmées'ébranlaitenordrede bataille, par ba¬ 
taillons en masse.L'ennemi ne bougeait pas; 

-b * m 

le maréchal eut l'idée de le canonner, mais le 
prince le pria de n'en rien taire, dans la con¬ 
viction que M. Barrack voulait sérieusement 
ombattre. Le drapeau du 2® léger fut tiré de 




son étui et déployé pour la tète qui se pré- 
pai'ait. L'ordre de bataille ôtait iiiiposaiit, les 
échelons conservaient leurs distances tout en 

inaï'churit d'une allure décidée. Une particu¬ 
larité nous charma : ce fut de v'oir les ofü’- 
ciers étrangers qui, au nombre do douze ou 
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quinze, suivaient nos opérations, se réunir 
en un peloton, et, le sabre à la main, se pla¬ 
cer derrière le prince sous les ordres de Tun 
d’entre eux. M. Barrack nous laisse appro¬ 
cher à portée de fusil, puis faisant tout à 
coup demi-tour, il se met en retraite vers les 
gorges de l’Oued-Ger et celles du Bou-Roumi. 

Quel désappointement pour nous tous ! 

« Allez vite, dit le prince, ordonner à la ca¬ 
valerie de charger de manière à les couper 
de rOued-Ger, » Et, se retournant en même 
temps, il s’aperçoit que tous ses aides de camp 
sont en course à droite et à gauche. Il ne lui 
reste plus qu’un officier d’ordonnance, et c’est 
son frère, le duc d’Aumale*, qui a déjà ras¬ 
semblé son cheval et va partir. Le duc d’Or¬ 
léans paraît hésiter, mais il y a tant d’urgence 
dans la mission et tant d’éloquence dans le 
regard de son frère, qu’il lui fait signe d’aller, 

et le jeune chef de bataillon s’élance à fond de 
train vers notre aile droite où était la cavale¬ 
rie. Bientôt un nuage de poussière nous ap¬ 
prenait que les chasseurs chargeaient. 

Cependant nous avions redoublé de vitesse ; 
nous approchions des montagnes, et la nuit 
menaçait de nous enlever le prix de notre 
longue marche, lorsqu’arrivés au pied des 
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collines sur lesquelles était le camp ennemi, 
le prince nous fît mettre sac à terre. Déslors, 
rien ne pouvait nous arrêter, on gravit les 
hauteurs malgré Ja résistance des Arabes, et 
quand nous fûmes maîtres des positions, il 
faisait tellement nuit que Tordre fut donné de 
bivouaquer, sans soupe, sans feu, sans eau, - 
et cependant nous étions entre deux riviéres, 
et prés de la fontaine de l’Afroum. Mais nous 
ne connaissions pas le pays ; la nuit était 
obscure, il y avait donc grand danger à s’é¬ 
carter de son poste. Quelques malheureux 

d’un régiment de la gauche, ayant voulu 

« 

descendre au Bou-Roumi, dont ils étaient 
assez prés, furent égorgés par les Arabes. 

Tel fut le combat de TAfroum, où les jambes 
jouèrent un plus grand rôle que les bras. Nous 
n’avions que 6 tués et 30 blessés; mais parmi 
ces derniers, le brave colonel de chasseurs 
M. de Miltgen, qui succomba quelques jours 
après à ses blessures, . 

Comme le duc d’Orléans demeura cons¬ 
tamment à notre tête, je pus observer ses im¬ 
pressions et surtout son inquiétude en ne 
voyant pas revenir son frère auprès de lui. Au 

lieu de retourner à Tétat-major général, après 
avoir transmis Tordre dont il était chargé, le 
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(Juc d’Auiïiale s’était mis à la tête de la cava-» 
lerie, botte à botte avec le colonel, et n’avait 
quitté le combat que lorsque la nuit y avait 
thïs fin. 

Le lendemain 28, l’armée se dirigea vers 
l’ouest de la plaine en suivant le pied de TA’^ 
tlas. L’intention du maréchal était alors de 
commencer ses opérations offensives par la 
prise de Milianah, et c’est sur cette ville que 
nous marchions, La division d’Orléans était 
l’avunl-garde. Nous ne vîmes d’abord que 
quelques, goums qui se replièrent devant 
nous; mais vers midi, toute la cavalerie de 
l’émir déboucha de l’ouest en bel ordre pas¬ 
sant à deux portées de canon de nous et se 
dirigeant à l’est parallèlement à notre route. 

h P 

L’armée s’arrêta et put examiner à son aise 
les manœuvres de l’ennemi, pendant que la 

w 

maréchal réfléchissait. Ces réflexions du chef 
de l’armée durèrent trop longtemps, car l’é¬ 
mir gagnait du terrain, de sorte que lorsque 
faisant A droite en bataille, nous commen¬ 
çâmes notre marche à rennemi, la tète de 
celui-ci dépassait déjà le lac Ailoula, Notre 
mouvement était une conversion à droite, 

dont l’arrière-garde formait le pivot et Ta vaut* 
garde l’aile marcliante. Ce fut une course oô- 
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ïîible que nous eûmes â faire, et on le com¬ 
prendra si on se figure une ligne de bataille 
de 10 â 12,000 hommes. 

L’ennemi, voyant notre évolution, accéléra 
sa marche et se jeta partie dans les gorges 
de rOued-Ger et partie vers la Chiffa. La ca¬ 
valerie et le 17® léger, qui étaient à Farrière- 
garde, eurent seuls l’occasion de sebattre,et, 
la nuit arrivant, nous nous retrouvâmes au 
même point que la veille au soir. Il était évi¬ 
dent pour tout le monde qu’une grande faute 
avait été commise ce jour-là^ et qu’Abd-el- 
Kader avait dû singulièrement compter sur 
son étoile pour s’aventurer sur un terrain où 
il pouvait éprouver de grandes pertes. Le 
simple bon sens disait que, du moment où les 
Arabes étaient arrivés à hauteur de notre 
centre, il fallait marcher droit à eux.Lamoi- 
tié de notre cavalerie,alors très-nombreuse, 
se portant à la tête de leur colônne les eût ar¬ 
rêtés assez longtemps pour permettre à 1 in¬ 
fanterie de les joindre et de les jeter dans le 
lac. Pour cela, il fallait agir avec prompti¬ 
tude tandis qu’on perdit une heure en réfle¬ 
xions et en tâtonnements. 

Dans la nuit du 29 au 30,1e maréchal ap¬ 
prit que la garnison de Cherchell était atta- 
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quée par des forces nombreuses, et qu’il faP 
lait toute Ténergie du commandant Cavai- 
gnac pour soutenir cette lutte. II se décida 
aussitôt à marcher au secours de cette place, 
sur laquelle il faisait diriger par mer 100,000 
rations de vivres et trois bataillons de la di¬ 
vision d'Oran, où régnait alors la tranquil¬ 
lité la plus parfaite. 

I^e 30 Avril, Tarmée s'achemina vers Ha- 
ouch-El-Harba, et elle eut à combattre toute 
la journée contre cette masse de cavaliers 
que nous aurions dû écraser la veille. Ces 
combats donnèrent lieu à une épisode que je 
ne saurais jamais oublier, car elle commença 
la fortune militaire d’un liomrne mort, il v a 
quelques années, maréchal de France, dans 
tout l’éclat de la gloire. 

Le prince ayant été chargé de protéger le 
passage de rOued-Ger pour la deuxième divi¬ 
sion et le convoi que rennemi menaçait, dis¬ 
posa ses troupes en arriére et à assez grande 
distance de la rive droite, auIieudilHaouch- 
Kodri, laissant un bataillon de la légion étran¬ 
gère dans le lit de la rivière. Les Arabes 
arrivèrent par grandes masses sur ce qu’ils 
ne croyaient pas défendu et d’où ils espé¬ 
raient nous faire beaucoup de mal ; mais la 
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capitaine Leroy de Saint-Arnaud, qui com¬ 
mandait le bataillon embusqué, avait par¬ 
faitement caché tout son monde, ne laissant 
que Ies compagnies d'él ite dépi oy ées et accrou- 
pies contre le talus, prêtes à se lever et à faire 
feu dés que le signal leur en serait donné. 
Quand Tennemi fut à demi-portée, le com¬ 
mandement se fit entendre, et, de cette rive en 
apparence inanimée, partit un feu de deux 
rangs des mieux nourris. Nous poussâmes 
tous un hourra, pendant que les Arabes, fou¬ 
droyés par cette fusillade, tournaient bride 
*et s’enfuyaient emportant bon nombre de 
morts et de blessés. 

Quelques minutes auparavant, un officier 
de chasseurs de Vincennes recevait une balle 
qui lui faisait perdre un œil : c’était le capi¬ 
taine Urich. 

Il survint aussi ce jour-Ià une difficulté, 
qui dut être soumise à la décision du prince, 
tant elle était embarrassante. 

Un tirailleur ayant tué un de ces cavaliers 
qui venaient exécuter leurs fantasias à petite 
portée de nos lignes, le cadavre roula à terre, 
et le cheval continua sa course en longeant 
notre colonne de si prés, qu’un soldat put 
facilement le saisir. Or, levoltigeur, qui avait 
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tué le cavalier, arrivait au même instant et 
réclamait le cheval comme lui appartenant 
de droit : le capteur soutenait qu’il était à lui, 
et les officiers n’osaient pas eh décider tant 
lecaslcurparaissaitdifficile.Leducd’Orléans, 
devant qui la cause fut portée en sa qualité 
de commandant de la division, adjugea le 
cheval au capteur en vertu des lois de la 
chasse, et il acheta immédiatement le sujet 
du litige dont il paya deux fois le prix : au 
capteur d’abord, puis au voltigeur, de sorte 
qu’il fit deux heureux au lieu d’un mécon¬ 
tent* 

En apprenant notre marche sur Cherchell, 
les Arabes levèrent le siège de cette ville 
pour se porter au devant de nous; et lorsque 
nous fûmes engagés dans les vallées del’Oued- 
Nador et do i’Oued-Hachem, Sidi-Embarack 
et Ben-Salem avaient opéré leur j onctio n- 
Ces deux chefs manœuvrèrent avec une 
vigueur et une entente remarquables. Ils 
choisirent parfaitement leur terrain pour 
combattre, en réunissant leurs efforts contre 
notre flanc gauche que la nature du terrain 
rendait plus vulnérable* Il y eut là des enga¬ 
gements sérieux dans lesquels M, Changar¬ 
nier déploya une bravoure qui allait jusqu’à 
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la témérité. Nos flanqueurs furent si vigou¬ 
reusement iDoussés qu’un bataillon dut mon¬ 
ter pour les soutenir. Le colonel était à sa 
tête, se maintenant à cheval dans les rochers 
et à travers les précipices, lorsque tout le 
monde devait mettre pied à terre. L’armée 
av^ait fait halte, suivant du regard cette ascen¬ 
sion et le combat qui en fut la suite. Les princes 
se trouvaient à la tête de notre bataillon de 
soutien et nous les entendîmes s’écrier plu¬ 
sieurs fois involontairement : « Que c’est 
beau ! que c’est beau ! » 

Dés qu’il fut parvenu sur le lieu du com¬ 
bat, M. Changarnier rallia les flanqueurs, les 
ramena lui-même à la charge. Le bataillon 
se jeta sur les Arabes à la baïonnette, et tout 
le terrain que nous avions perdu fut recou¬ 
vré. Cette journée fut meurtrière, car la lutta 
fut longue et opiniâtre. 11 y eut de nombreux 
combats corps à corps et deux do nos offi¬ 
ciers rapportèrent des armes prises sur des 
ennemis qu’ils avaient tués à coups de sabre. 

Nous cam 2 :)àmes à quelque distance de 
Cherchell sur des hauteurs prés du vieil ac- 
queduc. Le convoi fut jeté dans la ville et les 
bataillons venus d’Oran rallièrent notre co¬ 
lonne. Nous 'apprîmes alors tout ce que le 
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comtnandant Cavaignac et le bataillon d’A- 
irique avaient fait de beau dans celte lutte de 
six jours contre un ennemi aussi habile qu’¬ 
entreprenant. Les avant-postes, en particu¬ 
lier, avaient été le théâtre de magnifiques faits 
d’armes. 

Dans le combat qui avait eu lieu sur notre 
gauche, et que j ai essayé de raconter, nous 


perdîmes un officier dans des circonstances 
qui nous impressionnèrent tous vivement. 
C’était un lieutenant, et il commandait cette 
compagnie de fîanqueurs qui, malgré tous 
ses efforts, devait plier devant un ennemi 
vingt fois plus uoinbreiix. Quand M. Chan¬ 
garnier arriva sur la crête où le combat avait 
lieu, il apostropha-vivement ces braves gens 


et surtout leur officier. « Qu’est-ce que cela, 
Monsieur, lui cria-t-il f Vous avez donc peur, 
que vous reculiez ainsi » A ces mots, le 
lieutenant Beugnot s’arrête, la parole expire 
sur ses lèvres, puis, dans un mouvement 
convulsif, il se précipite seul en avant et 
tombe percé de coups. 

Cette mort me rappelle celle d’un brave 
officier de chasseurs â pied nommé Colet, et 
qui avait été mon camarade de collège à Per¬ 
pignan. C’était chez les Guechtoula, dans la 
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division de Tlemcem, Le général Bedeau fai¬ 
sait une expédition et sa colonne avait pour 
avant-garde une compagnie de chasseurs à 
pied commandée par Colet.[Cette avant-garde 
arriva devant une kouba ( un marabout ) et 
quelques coups de feu lui apprirent qu’elle 
était'occupée. 

Chacun sait comment sont construites ces 
koubas, et l’on n’a pas oublié quelle défense la 
compagnie Giraud sut trouver dans celle de 
Sidi-Brahim. 

La kouba dont il s’agit ici, avait son mur 
d’enceinte percé de meurtrières, à chacune 
desquelles apparaissait un canon de fusil. 
Colet fait faire halte, examine la position et ’ 
prévient le général de ce qui se passe. « Que 
signifie cela, lui répond M. Bedeau d’un air ' 
courroucé, vous avez donc peur, que vous ■ 
vous soyez arreté.^ » A ces mots,le malheu¬ 
reux lieutenant éprouve comme un doulou¬ 
reux tressaillement, et, s’élançant aussitôt à 
la tête de ses hommes, il court à la kouba et 
reçoit dix blessures dont une seule aurait 
suffi pour lui donner la mort. Plusieurs chas^ 
seurs tombèrent avec leur lieutenant, et le 
général fut obligé d’employer le canon pour - 
se rendre maître de la kouba. 
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C’est ainsi que certains généraux ont joué 
avec rhonneur, je veux dire avec la vie de 
leurs subordonnés. Ils avaient oublié que 
toute parole de leur bouche acquiert une 
immense autorité dans certaines circons¬ 
tances, et, quoique ceux qui ont causé la mort 
de Beugnot et de Colet ne passassent pas 
pour avoir le cœur tendre, ils doivent avoir 
regretté ces propos injustes, par lesquels 
deux braves officiers furent tués. Colet était 
l’unique soutien de sa vieille mère à qui, il 
aura fallu bien de la vertu pour ne pas mau¬ 
dire le général Bedeau. 

Puisque j’ai cité le nom de ce général, di¬ 
sons de suite ce que nous en pensions, tout 
en ne perdant pas do vue que ces opinions 
sur nos chefs, sont opinions de soldats, de 
sous-officiers, d’officiers subalternes: nous 
ne jugions nos chefs que d’après ce qu’il nous 
était donné d’en voir et d’en connaître, 

M. Bedeau, étant colonel, avait une belle 

réputation militaire, et possédait l’affection 
de son régiment. Comment, une fois général, 
perdit-il^ un peu de ces deux choses, c’est ce 
qui n’est pas trop facile à expliquer. Ayant 
remarqué que de toutes les entreprises lais¬ 
sées à son initiative, deux ou trois seulement 
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avaient réussi, tandis que, lorsqu’il manœu¬ 
vrait en sous-ordre, il accomplissait parfai¬ 
tement la partie du programme dont on 
Tavait chargé, nous en avions conclu natu¬ 
rellement qu’il était meilleur subalterne que 
commandant en chef. Voilà pour le général. 

Quant à l’homme, il avait montré dans 
plusieurs circonstances une si grande séche¬ 
resse de cœur, si peu d’intérêt pour ses su¬ 
bordonnés, que ses subordonnés à leur tour, 
avaient conçu aussi peu d’affection pour lui 
que de confiance dans sa fortune. 11 fut très- 
bien àMostaganem, mais il faiblit àTlemcem. 

Au lieu d’imposer la soumission sidx tribus u/ 

t 

hostiles, il l’acheta, pour ainsi dire, par 
toutes sortes de concessions. Sa colonne 
arrivait-elle sur un de ces territoires qu’on 
disait soumis, laDjemmah se rendait à notre 
camp, on parlementait toute la journée, puis, 
la nuit venue, nos avant-postes étaient fusil¬ 
lés et l’on s’en retournait sans avoir perçu 
l’impôt et sans avoir puni les agresseurs. 

Il est certain que le général faisait au gou¬ 
verneur un tableau magnifique de sa divi¬ 
sion, disant que tout y était en paix, tandis 
que nous recevions des coups de fusil aux 
fortes do Tlemcem. De sa part, jamais de 
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ces générosités qu^autorise le gouvernement, 
et qui consistent soit en gratifications aux 
soldats après de grandes fatigues, soit en se¬ 
cours en argent ou en nature pour les offi¬ 
ciers qui perdent leurs effets ou leurs bêtes 
de somme par quelque accident de guerre. 
Ainsi, le bruit était généralement répandu 
qu’il reversait au trésor tout l’argent des 
fonds secrets, sous la forme d’impôt arabe, 
tandis que les tribus n’en payaient rien ou fort 
peu de chose. Ce désaccord entre ses rap¬ 
ports et l’état réel du pays était si flagrant, 
que lorsqu’en 1844 le général Cavaignac 
remplaça M. Bedeau à Tlemcem, il crut de 
son devoir d’en rendre compte au gouverneur- 
général, en lui exposant le véritable état des 
choses. 

Voici un trait dont la division fut témoin, et 
qui donnera une idée de cette sécheresse de 
cœur que je signalais plus haut chez notre 
général. Dans une de ces courses, toujours 
pénibles et toujours inutiles, que nous fai¬ 
sions dans les Djafrah, à la poursuited’Abd- 
el-Kader, un mulet appartenant aux trois 
officiers d’une compagnie de zouaves, s’abat¬ 
tit dans des rochers et se cassa la cuisse. 
C’était pendant la marche; il n’y avait ni 
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temps ni possibilité d’en acheter un autre, le 
général seul pouvait sauver les bagages de 
ces officiers et les tirer d’embarras. Le capi¬ 
taine, M. de Saint-Pol, courut à lui et lui 
raconta sa mésaventure : «Qu’est-ce que cela 
me fait? lui répondit M. Bedeau. — Mais, 
mon général, ayez la bonté de me faire don¬ 
ner provisoirement un mulet, soit du train, 
soit du convoi arabe. — Certes pas, Mon¬ 
sieur. — Mais alors comment ferons-nous, 
lions ne pouvons cependant pas abandonner 
nos bagages ! — Eh bien ! mettez-les sur vo¬ 
tre dos. » Et il continua son cheniui. Voilà 
donc trois officiers qui, après avoir perdu un 
mulet de 300 francs, ôtaient condamnés à 
laisser sur la route leurs cantines, leurs ef¬ 
fets, leur fortune, en un mot. Heureusement 
qu’un capitaine d’artillerie se montra plus 
généreux que notre chef, et lit charger tout 
cela sur ses mulets de batterie. C est ainsi 
que malgré son intelligence, sou savoir et sa 
bravoure incontestables, le général Bedeau 
perdait chaque jour les sympathies des 
troupes, au point qu’il n’y avait pas dans sa 
division quatre officiers qui se fussent dé 
Voués pour lui. C’était si vrai, que lors¬ 
que le général nous quitta, son vmiicii 

lü 
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d adieu fut plutôt une rcuiiioii d'aliéfçresse 
que de regrets. 

Mais revenons à rOued-Hacliem dontle gé¬ 
néral Bedeau nous a éloignés un instant. 

Après avoir ravitaillé Clierchell, donné ses 
instructions, reçu les rapports du comman¬ 
dant Cavaignac et évacué nos blessés par la 
voie de la mer, le maréchal reprit la route de 

la Mitidja. Notre marche au retour ne fut 
qu’une lutte continuelle : de l’aube à la nuit 
close, nous no cessions de combattre et de 
A'narcher sans nous arrêter pendant la jour¬ 
née. Depuis la soupe du matin, qui se man- 
geaità la diane, jusqu’à celle dusoir, cjui n’é¬ 
tait prête qu’à dix heures de la nuit, nous 
étions réduits à grignoter un morceau de 
biscuit tout en déchirant la cartouche. 

Telle ôtait notre vie à cette rude époque. 

Après être rentrés dans la Mitidja, nous 
nous rapprochâmes de la Chif]à,lü maréchal 
ayant appris qu’Abd-EI-Kader avait résolu 
de défendre le col de Mouzaïa, se porta aus¬ 
sitôt sur la ferme de ce nom, d’où il se pré¬ 
para à forcer ce fameux passage. 


CHAPITRE XIV 

(1840) 
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Médéah. — Milîanah. — Le col des Mouzala* 



■I 


Nous avons dit au chapitre sixième de ces 
^OMtJmir^jquelecol desMouzaïa, qu’il fallait 
franchir pour aller à Médéah, était situé au 
fond d’un arc de cercle formé par les monta¬ 
gnes, et dont les deux pointes s’avançaient 
dans la plaine. La route carrossable du maré¬ 
chal Clauzel serpentait sur le flanc de la par¬ 
tie orientale de cet arc de cercle; et si elle était 
dominée par des pitons aigus et des crêtes 
rocheuses, régnant sur cette partie, elle n’a¬ 
vait rien à redouter de la corne occidentale 
dont elle était séparée par un large et profond 
ravin. Nous avions donc Tavantagede n’a- 
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voir à nous occuper que du front du col etdô 
son flanc oriental ; mais cette disposition du 
terrain laissait égalementàTennemi la faculté 
de ne pas trop étendre ses troupes et de les 
concentrer sur certains points que nous de¬ 
vions nécessairement occuper avant le col 
proprement dit. 

Ces points, pour lesquels la nature avait 
déjà tant fait, Abd-El-Kader les avait forti¬ 
fiés et garnis de défenseurs. Sur le grand 
piton qui forme la pointe extrême de l’arête 
orientale, une redoute ; une autre avait été 
établie entre celle-ci et le col, une troisième 
un peu en arrière du petit lac qui se trouve 
dans respéce d’entonnoir formé par les pics 
principaux de la montagne. Ces trois redou¬ 
tes étaient reliées par des retranchements qui 
se flanquaient avec beaucoup d’intelligence. 
Enfin le col présentait un ouvrage de cam¬ 
pagne, armé d’une batterie dont le tir domi¬ 
nait la route et la défendait dans la moitié 
de son parcours. 

Les redoutes étaient occupées par les régu¬ 
liers. Tous leurs bataillons avaient été ap¬ 
pelés des diverses provinces pour concourir 
à cette opération de guerre, dont rémii* com¬ 
prenait rimportaiice* La cavalerie régu- 
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lière et les goums étaient sur les plateaux en 
arriére du col. Les contingents kabyles avaient 
été répandus dans les retranchements, sur 
les flancs des ouvrages, sur tous les pics, 
derrière tous les plis de terrain, A tous les 

tournants de la route, dans les anfractuosités 
des rochers, dans les précipices transformés 
en autant d’embuscades où nous devions être 
écrasés. 

De lafermedeMouzaïa, où nous campions, 
nous voyions à Tœil nu cette ligne de fortifi¬ 
cations dont, à 1 aide d’une lunette, on distin¬ 
guait les détails; et, quand vint la nuit, cette 
longuccouronnedefeu,qui embrasait les deux 
flancs et le fond de la montagne, permettait 
d’évaluer le nombre des ennemis que nous 
avions devant nous. 

Le maréchal ayantarrêté son plan d'attaque, 
les ordres pour la journée du lendemain furent 
communiqués à l’armée. 

La cavalerie, les bagages et l’ambulance 
restaient au camp sous la protection du 48^ 
de ligne ; les zouaves et les chasseurs de 
Vincennes avaient la tête de la colonne sons 
les ordres do M. de Lamoricière; après lui^ 
venait le général Duvivier avec le 2^^ léger et 
lo 2i^ do ligue; puis enfin, les 23® de ligne, 

16. 


5^2 SOUVENIRi? d'un vieux ZOUAVE 


15® et 17® légers, formant ce qu’on appelait, la 
colonne du centre. Le duc d’Orléans avait le 
î^ommandement de toutes ces troupes. 

Tout le monde devait laisser son sac au bi¬ 
vouac et n'emporter que ses cartouches, du 
biscuit, la ration de viande du matin et son 
bidon plein d’eau. 

La nuit fut employée â ces préî)aratifs et à 
plusieurs autres que les circonstances com¬ 
mandaient. Î1 était évident que l’assaut que 
nous avions â livrer serait terrible; et si les 
cœurs étaient fermes à la vue du danger, les 
esprits en recevaient quelque chose de grave 
qui contrastait avec la gaieté liabituclle aux 
grandes réunions de soldats. 


soupe du matin fut mangée longtemps 
avant le jour; chacun s’outilla de son mieux 
pour porter commodément ses munitions de 
guerre et de bouche; et, le 12mai, âTaubédu 
jour, le mouvement commença. 

A^u moment de nous mettre en marche, le 
prince se plaça â la tête du régiment et dis¬ 
tribua quelques récompenses arrivées dans 
la nuit au quartier général. 11 décora, entre 
ancres, un jeune et charmant officier, bon, 
gracieux, doux comme une fille et brave 
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d'honneur* sur cette noble poitrine, qui, 
quelques heures après, devait être percée de 
balles ennemies. 

Pas un coup de fusil ne tut tiré à Tavant- 
garde pendant la première heure de notre 
ascension, qui s'opéra en silence et avec 
toutes les précautions commandées par les 
circonstances. 

Sur une des croupes de la montagne, qui, 
partant du piton principal, vient finir à la 
ferme de Mouzaïa, et à moitié distance du 
col, se trouve un plateau d'une assez grande 
étendue d'où Ton a, au-dessus de sa tête un 
piton, à sa droite, la route, et, à sa gauche, 
un profond ravin. C'est là que furent massés 
les bataillons de M. de Lamoricière et ceux 
du général Puvivier, pendant que le mou¬ 
vement des autres corps se dessinait sur la 
route. 

Ce mouvement était vivement contrarié à 
rarriére-garde, et le 17® léger dût y développer 
toute sa valeur. Les Kaybles le serrèrent de 
si près que la baïonnette seule put le débar¬ 
rasser de rennemi. C’est dans un de ces re¬ 
tours offensifs que le général Marbot reçut 
Une balle à la cuisse. 

L’avant-garde de la colonne du centre s’ar- 
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« 

fêta un peu au delà du plateau et essuya le 
feu de la batterie du col, feu insignifiant car 
on était à une trop grande distance. Cepen¬ 
dant, comme ces pièces devaient nécessai¬ 
rement nous faire du mal, dès que nous se¬ 
rions à bonne portée, le maréchal fit avancer 
contre elles une section de campagne qui, 
en moins d'un quart d'heure, renversa Té- 
paulement de la batterie et les pièces elles- 
mêmes que Tennemi s'empressa de faire re¬ 
charger sur les chameaux et transporter sur 
ses derrières. 

Pendant ces combats d'artillerie et d’ar¬ 
rière-garde , les troupes de la première co¬ 
lonne reprenaient haleine et mangeaient leur 
viande du matin : c'est ce qui a fait donner 
le nom de plateau du déjeuner au lieu où 
nous étions massés. De ce point, nous enten¬ 
dions les commandements qui se faisaient 
dans les retranchements arabes; un instant 
même, le tambour des réguliers battit aux 
sergents-majors. Eh bien, Messieurs, nous 
dit le prince, vous n’allez pas répondre? 
Alors, un d'entre nous, se trouvant vers la 
redoute et sc servant de ses deux mains 
comme d’un porte-voix, se met à crier: «Mi¬ 
nute, minute, colonel, on y va! » Et tout le 
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monde d'éclater de rire à cette saillie. Les 


préoccupations de la nuit avaient cessé pour 
faire place à l’enthousiasme; l’odeur de la 
poudre qui montait de Tarriére-garde et de 
l’artillerie jusqu’à nous nous remplissait de 
sa fougueuse ivresse. 

Tout étant terminé sur la route, la colonne 


du centre ayant complété ce qu’on peut ap¬ 
peler la mise en scène, la première colonne 
s’ébranla eu se divisant en deux. M. de La- 


moricière prit à droite pour monter à travers 
bois à l’assaut de la redoute du centre, et le 


2^ léger, suivi du 24® de ligne,se dirigea vers 
le gi'und piton. 

Dés ce moment, tous les yeux et tous les 
Cfuurs étaient tournés do notre côté! Fran— 


* 


« 


rais 


et Arabes étaient tout entiers à notre at¬ 


taque de laquelle dépendait le succès de la 
journée. Sans le piton, le maréchal ne pou¬ 


vait plus faire un pas en avant; sans le piton, 
Abd-el-Kader ne pouvait plus tenir au col : 


c’était donc là que se trouvait la clef du pas¬ 
sage ; et pour nous le disputer, l’émir y avait 
placé scs meilleures troupes ci réuni des 
moyens de défense inusités chez les Arabes, 

m 

Le 2® léger n’avait qu’à franchir un petit 
pli de terrain pour sc trouver au milieu de la 
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bataille; aussi, dés que ces bataillons s’élan¬ 
cèrent en avant, ils furent criblés par la fusil¬ 
lade qui, partant à droite des retranchements, 
à gauche et en avant des embuscades kabyles, 
l’entourait d^uncercle mortel. Bien des braves 
tombèrent à cette décharge : mais on ne s’ar¬ 
rêtait pour relever personne, le 24® qui était 
de soutien remplissait cette mission. 

Le général Duvivier, le colonel Changar¬ 
nier marchant à la tète de la colonne la gui¬ 
daient droit au piton; mais bientôt ils se trou¬ 
vèrent au pied d’un rocher taillé à pic. Im¬ 
possible d’aller plus loin. Quelques hommes 
essayent de monter en s^aidant des fissures 
que présente le granit, mais ils s’épuisent en 
vains efforts et doivent renoncer à cotte voie. 
Alors le commandement : à gauche ! se fait en¬ 
tendre, et toute la colonne oblique à gauche, 
mais trop fortement, car elle se trouva bien-- 
tôt sur le bord du ravin. Elle se redresse et 
flotte ainsi pendant quelque temps, sous une 
grêle de balles. On marche ou plutôt on 
grimpe, en s’aidant de ses mains et en s’ap¬ 
puyant sur sou fusil,jusqu’alors inutile,car 
on a trop de peine à se maintenir sur l’exces- 
«îvG déclivité de la montagne pour songer i 
faire feu. T^o portes-drapeaux tombe, un sous- 
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officier saisit Téteiidard et roule à terre uu 
instant après; un troisième ressaisit cen:>blc 
emblème et relève au-dessus des bataillons. 


En ce moment, un nuage, tel qu'il s’en forme 
sur les hautes régions, vient sc placer entre 
les retranchements et nous. Semblables à 
ces héros de l’Iliade et de l’Enéide que des 
divinités enveloppaient de nuéespourles pro¬ 
téger, nous marchions, et les coups des ré¬ 
guliers incertains et sans but précis, sifflaient 
au-dessus de nos tètes sans nous atteindre. 


Le feu des Kabyles se ralentissait en même 
temps, car, dans iiotrefluctuation, nous avions 
fini par tourner le piton et la redoute que 
nous prenions ainsi à revers. 


Là, eurent lieu des actes éclatants de bra¬ 
voure ; le jeuneM. Guyon, qui avait été décoré 
le matin par le |)rince, saute le premier par¬ 
dessus le parapet et tombe percé de coups; 
son émule, M, Goyoïi de Beaucorps, qui le 
suit de près, est frapjio inorlcllemeat. M, 
Lespré, un des plus vieux soldats du régi¬ 
ment, a le même sort. M. Massot brise son 
sabre et, s’armant d’une énorme bûche, 


assomme les réguliers qui renlourent. L’ex¬ 


emple des officiei's, 
noble trépas n’osl [las 


irest pas perdu; leur 
stérile; sous-ufficiers 
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ai soldats nous nous précipitons sur leurs 
traces, la redoute est envaliie, et les réguliers 
fuient dans la direction du lac pour tenter 
une dernière résistance, derrière les fortifi¬ 
cations qui s'élevaient sur les bords. 

Bientôt le drapeau du 2® léger flotte sur le 
piton; les tambours battent aux champs, les 
clairons font éclater leurs fanfares annonçant 
au maréchal et â la colonne du centre la vic¬ 
toire de nos armes. 

Le gouverneur général le disait lui-même 
dans son rapport officiel : « A ce moment, 
« toutes les poitrines se dilatèrent, soulagées 
« de l'oppression qui les accablait lorsque, ne 
« voyant plus nos bataillons, cachés par les 
« plis de la montagne, on n’entendait que le 
» roulement de la fusillade arabe à laquelle 
« pas un coup de fusil français ne répondait, 
« rouiem*ont si formidable qu’on l'entendait 
« même de Blidâh, à 8 lieues de distance. 

Les zouaves et les chasseurs de Vincennes 
îi'avaicnt pas moins bien fait à la redoute du 
centre. Le terrain moins difficile leur avait 
permis d’agir avec plus d'ensemble. Aussi, 
après s'ètre couchés au commandement de 
leur chef pour laisser passer la première 
décharge, coururent-ils d'un seul élan aux 
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retranchements, qui furent pris en un clin 
d’œil. 

Les deux petites colonnes firent leur jonc- 
tion à la lisière du bois qui entoure le lac* 
Bien des poignées de main furent échangées 
entre les officiers et les soldats ; tous avaient 
la conscience de leur valeur, et personne ne 

jalousait celle des autres. 

Restait la dernière redoute, celle du lac ; ce 

■» 

ne fut qu'une course au clocher. Zouaves, 
chasseurs, soldats du 2^ léger, partirent au 
pas gymnastique, et les défenseurs de Tou- 
vrage, démoralisés, effrayés des coups qui 
venaient de les frapper, ne prirent que le 
temps de décharger leurs armes pour fran¬ 
chir les parapets et se précipiter en fuyant de 
Tautre côté de la montagne. 

Dès que le maréchal avait vu notre drapeau 
flotter sur le grand piton, il avait fait battre 
la charge, et la colonne du centre avait mar¬ 
ché droit au col. Il était évident que les Arabes, 
se voyant tournés, ne tiendraient pas sur 
cette position; aussi, après un simulacre de 
résistance, Abd*el-Kader Tabandonnait-il en 
toute hâte, pour aller rallier ses troupes au 
bois des oliviers. 

Quel spectacle plus ravissant et plus tou- 

17 
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cliant à la fois que celui que présentait le col, 
lorsque la colonne du maréchal y pénétrait 
pai* la route et que nos bataillons y descen¬ 
daient par les crêtes 1 

Notre grand peintre Horace Vernet Ta 
rendu avec son admirable talent; et quand 
il me fut donné de voir son magnifique ta¬ 
bleau dans les galenes de Versailles, je crus 
rajeunir de douze ans, et assister encore à 
cette scène émouvante. Quelle joie ! quelle 
orgueil dans tous les regards ! quel enthou¬ 
siasme dans tous les cœurs !. quelle satisfac¬ 
tion sur le visage du vieux maréchal et des 
jeunes princes ! Tous les officiers les entou¬ 
raient, les sous-officiers, les soldats même 
touchaient leurs vêtements. Ils interrogeaient 
tout le monde , et tout le monde leur racon¬ 
tait les mille épisodes de cette belle journée. 

Les deux princes étaient bien là comme les 
a représentés le peintre : le duc d’Orléans à 
cheval, écoutant les Duvivier, les Changar¬ 
nier, les Lamoricière, les Luzy, les Renault, 
etc..... Le duc d’Aumale, à pied, appuyé sur 
le cou du cheval de son frère, et tout attentif 
aux récits qu’il entendait. Son teint animé, sa 
cravate dénouée, ses habits couverts de pous¬ 
sière, disaient qu’il avait monté à pied à Tas-, 
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saut du col. Et, en effet, voyant le digne colo¬ 
nel Gueswillier, du 23®, marcher à la tête de 
son régiment comme le dernier de ses sous- 
lieutenants, le jeune prince lui avait offert son 
cheval par un de ces mouvements du cœur si 
familiers à ces bons jeunes gens. 

Nous avions fait peu de mal à Tennemi, et 
nos pertes au contraire étaient considérables* 
On se Texpliquera facilement si Ton consi¬ 
dère que, pendant tout le temps de notre as¬ 
cension, nous ne pûmes pas riposter au feu 
des Arabes, tandis que ceux-ci, parfaitement 
embusqués, tiraient presque à coup sûr. 
Nous avions pour notre part 150 hommes et 
3 officiers hors de combat, et si le chiffre de 
nos pertes n’était pas plus élevé, nous de¬ 
vions en remercier ce nuage qui nous déroba 
quelque temps au feu de la redoute. Les ré¬ 
guliers ne laissèrent que quelques cadavi'es 
dans leurs retranchements, parce que, dès 
qu’ils nous y virent rentrer de face et de re¬ 
vers, ils les abandonnèrent précipitamment, 
sans que nous pussions les poursuivre, fa¬ 
tigués et haletants comme nous l’étions. 

- Avant de quitter le piton nous enterrâmes 
MM.jî Guyon et de Goyon; mais lorsque, 
tjuelques jours aprèsj nous revînmes sur CQ 
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point, nous vîmes les fosses ouvertes et prés 
d’elles les cendres d’un grand feu, dans les¬ 
quelles on reconnaissait des ossements hu¬ 
mains à demi calcinés. Les Arabes avaient 
déterré ces braves officiers pour brûler leurs 
cadavres; et nous n’en pûmes plus douter en 
retrouvant un pied encore chaussé et que 
nous reconnûmes pour être de M, Guyon, 

La journée du 13 fut employée à aller 
chercher les sacs laissés la veille au camp de 
la ferme, et à y évacuer nos blessés. Les 14 
et 15, on répara les rampes de la route et l’oij 
fit monter l’artillerie de campagne et le con¬ 
voi. Enfin, le 16, l’armée quitta le col et se diri¬ 
gea sur Médéah. Il y eut un petit combat au 
bois des oliviers, dont les Arabes tentèrent de 
défendre les approches; mais l’avant-garde 
suffit pour les en déloger, et nous bivoua¬ 
quâmes sur le terrain où Abd-el-Kader avait 
campé la veille. 

A notre départ du bois des oliviers, le 17 
au matin, nous vîmes toutes les crêtes à notre 
gauche couvertes de réguliers et de Kabyles, 
pendant que les cavaliers rouges et les goums 
d’Abd-el-Kader se tenaient hors de portée 
sur notre droite. La route que nous suivions 
se rapprochant de la montagne, nos flan- 
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queurs eurent un engagement de peu d’im¬ 
portance avec les Arabes; enfin nous arri¬ 
vâmes devant Médéah. 

Les abords de la ville étaient couverts d’A¬ 
rabes, et tout faisait croire à une résistance opi¬ 
niâtre. Le maréchal pritses dispositions pour 
le combat, et nous nous avançâmes sur trois 
colonnes, précédées par l’artillerie de cam¬ 
pagnes. Quelques obus ayant été jetés sur 
les jardins où nous apercevions le plus de 
monde, la charge retentit, et nous abordâmes 
les positions ennemies. Les Arabes firent une 
décharge de leurs armes et s’enfuirent sur le 
Nador. Nous entrâmes donc sans résistance 
dans la ville, que nous trouvâmes abandonnée. 

Le maréchal fit camper tout autour de 
Médéah, et ordonna de préparer l’installation 
de la garnison qu’il se proposait d’y laisser* 
Notre campement était assez bizarrement 
établi; et il y régnait une telle confusion que 
les réguliers surent en profiter pour nous 

causer une chaude alerte. 

Ayant remarqué que toute la cavalerie de 
France était massée dans un rentrant formé 
par l’aqueduc et le mur de la ville; qu’il n’y 
avait que quelques postes jetés devant elle, 
au lieu d’une ligne d’infanterie, comme cela 
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doit se faire, les réguliers vinrent, pendant la 
nuit, se placer sur les rochers qui dominaient 
cette partie du campement, et commencèrent 
une vive fusillade. Jelaisse à penser le désordre 
qu’ils mirent dans cette masse de chevaux et 
d’hommes surpris ainsi au milieu de la nuit 
et pendant leur sommeil. Il y eut beaucoup 
de blessés parmi les uns et les autres. Les 
cavaliers se sauvaient de leur bivouac, les 
uns emmenant leurs chevaux, les autres les 
abandonnant et poussant des cris à augmen¬ 
ter le trouble qui n’existait déjà que trop. Un 
* poste avait été surpris, et Tofficier qui le 
commandait, ayant quitté sa chaussure pour 
se mettre à son aise, s’était échappé â 
grand’peine des mains des Arabes en leur lais¬ 
sant ses bottes comme trophée de leur vic¬ 
toire et comme témoignage de sa négligence. 

Cependant, dés les premiers coups de fusil, 
l’infanterie avait pris les armes et attendait 
les événements, car tout le monde croyait 
â une attaque générale. Le maréchal, après 
s’être bien rendu compte de ce qui se passait, 
envoya deux bataillons sur le point d’où par¬ 
tait la fusillade, et les Arabes se retirèrent 
pour ne plus revenir. 

J’ai été témoin de plusieurs attaques de 
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nuit et de quelques paniques, et toujours j'ai 
été frappé de Tinfluence de robscurité sur les 
hommes les mieux trempés. Cependant je 
n’ai rien vu de si pitoyable que ce qui se 
passa cette nuit à Médéah, Des hommes 
poussant des cris lamentables, des soldais 
que rien ne pouvait calmer ni retenir, des 
officiers fuyant à demi nus et se jetant à tra¬ 
vers leurs pelotons sans les reconnaître et 
dans les rangs de l’infanterie sans savoir où 
ils étaient! Je le répète, c’était triste à voir; 
et pourtant ces mêmes hommes qui parais¬ 
saient fous de frayeur, n’auraient pas hésite 
à charger seuls vingts cavaliers arabes en 
plein soleil. 

Une garnison composée de génie, d’artil¬ 
lerie et du 23 de ligne, fut laissée â Môdéali, 
DUS les ordres du général Duvivier, et nous 
quittâmes cette ville le 20, â la pointe du jour. 
Nous retrouvâmes les Arabes dans la même 
position où nous les avions vus le 17 c’est- 
à-dire l’infanterie sur les pentes du Nador et 

la cavalerie dans la plaine. 

Après une courte pose au bois des oliviers, 
nous commençâmes l’ascension du Col, et 
l’avant-garde reçut l'ordre d’occuper le [>iton 
pour protéger le passoge de l’armée. 
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Le mouvement était commencé, la cavale¬ 
rie avait déjà gravi la moitié du Col, et le 
convoi suivait doucement les sinuosités de la 
montée, lorsque les Kabyles et les réguliers 
attaquèrent vivement Tarrière-garde formée 
par le 17® léger. Le maréchal arrête aussitôt 
toute rinfanterie et réchelonne le long de la 
route, que la cavalerie et les bagages s’effor¬ 
cent le plus possible de dégager. Lui-mérne 
se place sur un mamelon à mi-côte, près 
de la grotte dont l’entrée est surmontée d’une 
croix latine profbiidément gravée dans le roc. 

Les zouaves et le 2® léger, sous les ordres 
du prince, étaient massés un peu au-dessus 
des mines de cuivre, ayant à leur droite les 
ravins qu’ils dominaient, et devant eux le 
théâtre de la lutte qui venait de s’engager. 
Cette lutte fut terrible et telle qu’on n’en a pas 
vu beaucoup de pareilles en Afrique. 

Le 17® léger reçut l’infanterie arabe avec sa 
vigueur habituelle, et il battit lentement en 
retraite sans se laisser aborder de trop pr és, 
lorsque l’émir arriva lui-même à la tête de 
3,000 chevaux et vint par sa présence exciter 
le fanatisme et relever le courage des siens. 

Aussitôt les cavaliers rouges mettent pied 
à terre et s’élancent au fort du combat. Ils 
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ramènent à la charge les réguliers ébranlés 
et se portent d'eux-mornes au premier rang. 
Jamais je ne vis plus de bravoure: on se bat¬ 
tait à portée de pistolet; des cavaliers riche¬ 
ment vêtus venait planter leurs drapeaux à dix 
pas de nos soldats, plusieurs positions furent 
prises et reprises jusqu’à cinq fois de suite; 
les blessés des deux côtés, tombés à quelques 
pas les uns des autres, rampaient, se traî¬ 
naient pour aller s’achever, et, ne pouvant y 
parvenir, ramassaient les pierres à portée de 
leurs mains pour se les jeter. 

Le maréchal lit amener deux [liôces de 
montagne sur le piton où il se trouvait, et 
tirer à mitraille sur les masses arabes, sans 
cependant arrêter leur acharnement. Tout 
à coup, deux bataillons de réguliers débou¬ 
chent de la direction de Milianah, et viennent 
se mêler au combat, en passant par les ravins 
au-dessous de nous.Nous frémissions d’im^ 
patience en les voyant défiler tranquillement, 
lorsque en nous laissant tomber sur eux, 
notre choc devait nécessairement les écraser. 




( 


Deux fois le prince demanda ^ - 

le nous faire descendre pour prendre rennemi 

à revers, ainsi que le dictait la raison ; M. 
Vallée s’y refusa toujours. 11 gardait six ba- 

17. 
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taillons inactifs derrière lui, tandis qu'on écra¬ 
sait les trois qui formaient Tarriére-garde. Oh ! 

■* 

qu’une vigoureuse charge à la baïonnette eût 
été une belle chose î Mais le maréchal était 
trop artilleur pour comprendre Tutilité et les 
avantages de ce genre de combat. Debout 
près de ses canons, au milieu des balles dont 
quelques-unes avaient atteintson état-major, 
il se bornait à diriger le tir de ses canonniers, 
prolongeant ainsi une lutte qu’il aurait pu 
terminer promptement et de manière à en 
dégoûter pour longtemps notre ennemi. 

Cependant les nombreux blessés qui pas¬ 
saient sous ses yeux, les vides qu’il remar¬ 
quait dans les rangs du 17® et sans doute 
aussi le jour qui touchait à sa fin, le décidè¬ 
rent à envoyer les zouaves à Tarrière-garde. 

* 

Aussitôt les deux bataillons de ce corps, ayant 
h leur tète le colonel de Lamoricière et les 
commandants Renault et Regnaud se portent 
sur notre dernière ligne. Ils ouvrent d’abord 
une fusillade serrée et meurtrière; puis, sans 
attendre les ordres du maréchal, il s’élan¬ 
cent contre les réguliers, qu’il font plier sous 
leurs baïonnettes. Il y eut de nombreux com¬ 
bats corps à corps, et nous vîmes un zouave, 
uttant contre doux réguliers, rouler au fond 
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d’un précipice; nous poussâmes un cri inve- 

h 

lontaire, et nous sondions du regard la pro¬ 
fondeur du trou dans lequel avaient disparu 
les trois combattants, lorsque nous vîmes le 
zouave remonter seul ; il avait tué ses deux 
adversaires. 


Le colonel Bedeau, au lieu de se retirer à lar- 
rivée des troupes chargées de le relever, avait 
lancé son régiment en même temps que 
M.Lamoriciôreses zouaves; etAbd-el-Kader, 
brisé par cette attaque furieuse, mais tardive, 
avait dû quitter le bois des oliviers pour ral¬ 
lier ses bataillons sur leNador. 


Le 17® léger fut admirable de constance et 
de bravoure ; mais le héros de la journée fut 
le colonel Bedeau. Le visage inondé du sang 
qui s'échappait d'une blessure au nez, on le 
voyait, le sabre àla main, courir d’un mamelon 
à un autre, soutenir le moral de ses hommes, 
que la supériorité numérique de rennemi pou¬ 
vait ébranler, se multiplier, porter partout 
rinfluence de son courage et ne se retirer 
qu'aprés s'être bien assuré que pas un blessé, 
pas un cadavre ne restait sur le terrain. 

A la nuit seulement, ces braves bataillons 
arrivèrent au col, et nous pûmes juger de 

réteiiduc de nos pertes. Nousavioiisl 12 tués, 
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213 blessés presque tous mortellement. De 
son côté, Abd-el-Kader avait eu 1500 hommes 
hors de combat. 


J'avais donc raison de dire que Taffaire du 
20 mai au bois des oliviers avait été des plus 
meurtrières. Si elle nous remplissait d’admi¬ 
ration pour les braves qui y avaient pris une 
part si sanglante, nous ressentions comme 
une douloureuse stupéfaction des fausses 
manœuvres du général en chef et de Tobsti- 
nation avec laquelle il avait fermé roreille à 
de sages et habiles représentations. Le ma¬ 
réchal dut faire d’amères réflexions sur la 


combat du bois des oliviers; mais elles furent 
sans résultat, car nous le verrons, le 15 juin, 
retomber dans les mêmes erreurs et, malgré 
sa grande science militaire, faire douter de 
son intelligence de la guerre. 

Le 21, nous descendions du col au camp 
de la ferme sans être inquiétés, tant à cause 
du découragement que le combat do la veille 
avait dû répandre parmi les Arabes, que des 


dispositions prises pour assurer notre rctrai I e. 

Le 23, toutes les troupes avaient repris 
leurs positions dans les villes et dans les 
camps; et, le 27, les deux princes s’embar¬ 
quaient pour rentrer en France. Le plusjcLiiia 
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devait revenir en Algérie pour y gagner tous 
les cœurs et une renommée que 13 ans d’exil 
n’ont pu affaiblir, mais Taîné devait bientôt 
être ravi à Taffection de Tarmée par une dou¬ 
loureuse catastrophe. 

m 

Dieu, dont les décrets éternels sont à peine 
compris des hommes, même après leur ac¬ 
complissement, le rappela à lui, comme le 
seul obstacle à la révolution qui devait 
quelques années plus tard, arracher cette 
noble famille du sol de la France et la dis¬ 
perser aux quatre vents du cieL 




CHAPITRE XV 


Milîanah (manque de prévoyance). 

Après quelques jours de repos laissés aux 
troupes, le maréchal réunit une colonne de 
10,000 hommes à Blidali, afin démarcher sur 

Milianah, dont Toccupation entrait dans son 

* 

plan de campagne. Cette colonne partit de 
Blidah le 3 juin,se dirigeant à l’ouest, à tra¬ 
vers le pays des Beni-Menah. Le 6, elle en— 
tî*a dans la montagne et eut un engagement 
séT*iGUX à Caroubet-el-Ouseri. 

lousles Kabyles de ces contrées s’y étaient 
rassemblés et purent, grâce aux difficultés 
du terrain et a la justesse do leur tir, faire 
beaucoup do mal à harriére-garde, tenue ce 
jour-là par les zouaves. 
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Les chasseurs de Vincennes eurent aussi 
leur bonne part de Thonneur de cette jour¬ 
née. Notre flanc droit, qu’ils étaient chargés 
de couvrir, fut vivement inquiété, et j’y vis 
blesser, entre autres, un officier qui montrait 
une grande bravoure, c’était M.Saurin, au¬ 
jourd’hui général. 

Le 7, nous gravissions le Gontas, d’où les 
Arabes nous indiquaient la direction de Mi- 
lianah. Des tourbillons de fumée qui s’éle¬ 
vaient de ce côté, nous disaient le sort de cette 
ville, qu’Abd-el-Kader incendiait, n’osant pas 
la défendre; et, pendant la nuit, une lueur si¬ 
nistre, dont les reflets éclairaient leZacar,ne 
nous laissa plus aucun doute à ce sujet. En¬ 
fin,le 8 au matin, nous arrivions devant lebut 
de notre expédition. 

Milianah,qui commande d’un côté l’entrée 
de la Mitidja, et de l’autre, celle de la vallée du 
Cbeliff, est suspendu au flanc sud du Zacar, 
dont la cime s’élève â 1354 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. 

La ville est d’origine romaine, et sa valeur 
stratégique est attestée par les voies et les 
postes militaires que l’on trouve entre elle et 
l’antique Julia Cesarea. 

Plusieurs sources sortant du Zacar tra- 
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versent la ville pour arroser les belles cul¬ 
tures qui couvrent les ravins et les coteaux 
au sud de la montagne. Parmi ces sources, 
deux méritent une mention particulière, ce 
sont rOued-Boutan et TOued-Anasour, Une 
de ces sources alimente les fontaines pu¬ 
bliques et donne 2,880,000 litres d’eau par 
jour;rautre fait marcher des usines et des 
moulins. 

La fertilité de la partie qui s’étend de la 
ville à la plaine du ChelilT, est remarquable; 
les jardins, les vergers y sont disposés en ' 
étages et présentent à l’œil charmé un riant 
amphithéâtre d’arbres fruitiers de toute es¬ 
pèce, parmi lesquels des noyers et des citron¬ 
niers qui sont en réputation en Algérie. 

Le spectateur qui, de Milianah, regarde lo 
sud, voit à sa droite et à sa gauche deux 
chaînes de hautes collines courant du nord 
au sud et dessinant deux arcs de cercle, dont 
les extrémités aboutissent au marabout do 
Sidi-Abd-el-Kader, sur le bord de la vallée 
du Cheliff. L’espace compris entre ces deux 
chaînes forme un entonnoir; le terrain en est 
tourmenté, et il devient* rocailleux, abrupt, 
difficile, à mesure f|u’on s’élève vers la ville- 

Le maréchal, placé au marabout de Sidi- 
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Abd-el“Kader, étudia le théâtre sur lequel il 
devait opérer, et envoya deux colonnes, Tune 
sur la chaîne de droite, sous les ordres du 
colonel Changarnier, l'autre sur celle de 
gauche, sous ceux de M. Bedeau; rassuré 
sur ses flancs, il s'avança vers la ville par la 
route qui s'ouvrait devant lui. 

Des hauteurs que nous occupions, nous 
suivions non-seulement les mouvements de 
notre colonne du centre, mais encore ceux 
d'Abd-el-Kader. L'émir se tenait sur le pla¬ 
teau à l’ouest de la ville, avec ses réguliers, 
les Kabyles et un groupe de cavaliers; la 
masse de sa cavalerie était dans la plaine du 
Cheliff, et tiraillait avec notre arrière-garde. 

On distinguait les pièces de canon que les 
Arabes mettaient en position sur le bord du 
plateau. Bientôt quelques légers nuages 
bleuâtres et les détonations qui les suivirent, 
nous apprirent que ces canons tiraient sur 
notre tête de colonne. En effet, nous vîmes 
celle-ci s’arrêter, puis une section d'artillerie 
de campagne arriver au trot et se mettre en 
batterie. Quatre ou six obus suffirent pour 
faire taire les pièces d'Abd-el-Kader, qui 
furent, comme d’habitude, rechargées en 
toute hâte sur des chameaux. 
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J'ai toujours cru que ce luxe de canons de' 
la part de notre ennemi, avait plutôt pour but 
d’inspirer de la confiance à ses troupes, que 
de nous faire du mal, et encore moins de nous 
arrêter. 


Cependant les Arabes restèrent en position, 
comme pour défendre la vi lie, que ses murailles 
• et des escarpements naturels rendent impre¬ 
nable par un coup de main. Le maréchal fit 
alors descendre les deux colonnes qui le flan¬ 
quaient à grande distance, et qui n’avaient rien 
à faire, toutes les forces de rennemi étant 
devant notre centre. Ces deux colonnes se 
formèrent à droite et à gauclie du maréchal, 
celle de M. Changarnier faisant face à la ville 
et celle de M. Bedeau au plateau occupé par 
Abd-el-Kader. Au signal du gouverneur, 
elles s’ébranlèrent et gravirent hardiment 


l’escarpement qu’elles avaient devant elles. 

C’était un assaut de grande haleine; et si 
les Arabes avaient défendu leur position, 
nous eussions perdu beaucoup do monde a- 
varit de la leur enlever. Mais, après une dé¬ 
charge do leurs armes, ils se retirèrent en 
toute liatc, abandonnant les rochers 



défendent rapproclio de Miüanah. Ma com- 
jiagnie était on tiieilleurs d’avunt-garclcde 
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la colonne Changarnier;'ne recevant qu’une 
centaine de coups de fusil pendant notre as¬ 
cension, nous nous attendions à une décharge 
épouvantable dès que nous arriverions sur le 
plateau; quel fut donc notre étonnement de 
ne pas entendre une balle siffler, de ne pas 
voir un seul Arabe sur les remparts ! Est-ce 
un piège?.... Nous examinons, nous regar- 
dons à droite et à gauche.... rien.... Nous 
prenons enfin notre élan et nous escaladons 
le mur d’enceinte. Personne..,. la ville était 
abandonnée. 

A Tarrivée du colonel, suivi du régiment, 
nous traversâmes la ville; et, après Tavoir 
fouillée dans tous les sens, nous acquîmes la 
certitude qu’elle ne renfermait pas un seul 
indigène, On eut peu à faire pour éteindre 
Tincendie. qu’Abd-el-Kader y avait allumé, 
mais Milianah n’en présentait pas moins 
le plus désolant spectacle : les trois quarts 
des maisons étaient en ruine et les rues 
étaient jonchées de débris de meubles qu’on 
avait brisés, ne pouvant les emporter. Nous 
campâmes contre les remparts au nord de la 
la ville-; et, dés le lendemain, on s’occupad y 
installer une garnison. 

Tout le monde craignait d'étre désigné 
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pour en faire partie; on avait un pressenti¬ 
ment que ceux qui resteraient là étaient des 
victimes vouées à la misère et à la mort. Nous 
apprîmes enfin que c’était la légion étrangère 
qui avait été désignée par le maréchal, et que 
le colonel Dillens en avait le commande¬ 
ment. . 

s 

On ne peut parler de cette première garni¬ 
son de Miiianah sans se laisser aller à un vif 
mouvement de pitié et à une appréciation sé¬ 
vère pour les chefs que l’armée avait alors â 
sa tète. Pour justifier ce double sentiment, 
je renverrai mes lecteurs à Touvrage de 
M. Veuillot sur l’Algérie, et au poëme de 
M. Autran intituléilssaurontainsi 
tout ce qu’ont souffert ces treize cents hom¬ 
mes et leur digne commandant; ils suivront, 
jour par jour, cette agonie qui dura quatre 
mois, et au bout de laquelle on ne trouvait, 
pas dans la place 200 hommes en état de 
faire usage de leurs armes; puis je dirai nos 
impressions et nos causeries de bivouac, 
car c’est là la tâche que jai entreprise. 

Voici quelles étaient ces causeries : 

L’occupation de Miiianah n’était pas un 
fait imprévu, elle était dans le plan de cam¬ 
pagne arrêté par le maréchal et approuve 
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par le gouvernement* En quittant Alger, le 
maréchal savait qu’il allait exécuter cette 
partie de son programme. 11 amenait avec 
lui un convoi pour cette garnison qu’on de¬ 
vait abandonner aux hasards de la fortune, 
car Milianah était alors au bout du monde. 
Comment se fait-il donc qu’avec la cons¬ 
cience de ce que devait avoir â souffrir cette 
garnison, on n^ait pas désigné d’avance les 
troupes qui devaient la composer? Les chefs 
de corps auraient pris toutes les mesures de 
précaution propres à améliorer le sort de 
leurs hommes, les officiei^s auraient fait des 
provisions de toutes sortes, pour eux et pour 
leurs compagnies; les cantiniers militaires 
se seraient munis amplement des choses 
qui, comme le tabac, sont indispensables au 
soldat; d’autres marchands se seraient joints 
à eux et auraient fourni les objets de pre¬ 
mière nécessité. 

L’intendance avait dû recevoir des ordres ; 
et dans ce cas, comment n’a-t-elle pu laisser 
à cette garnison qu’un approvisionnement 
insuffisant? et comment cet approvisionne¬ 
ment présentait-il, apres le départ de la co¬ 
lonne, les différences suivantes entre les ra¬ 
llions annoncées et celles reçues en réalité ; 
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30, 000 livres pour la viande; 

13,916' — — le pain/ 

11,700 - — le riz; 

6,300 — — le sel; 

8,967 — — le sucre; 

3,000 — — le café? 

Comment se faisait-il que la farine livrée 
aux soldats fût tellement avariée qu’il était 
devenu presque impossible de la pétrir. D’où 
venait cette incurie monstrueuse? De Tétât- 
major général ou de Tintendance? Pourquoi 
ce silence gardé jusqu’au dernier moment 
sur les troupes qui doivent rester à Milia- 
nah? Certes tout le monde rcdoutaitde s’en¬ 
fermer dans cette.prison, pour ne pas dire 
dans ce tombeau; mais tout le monde aussi 
avait au même degré que la légion étrangère, 
le sentiment de son devoir, et aurait accepté 
sans murmurer la part qui lui était faite par la 
volonté du chef. Que craignait-on? qu’il n’y 
eût trop de bagages? Et qu’importaient quel¬ 
ques voitures et quelques mulets de plus, 
quand il s’agissait de la santé de treize cents 
hommes, chez lesquels on àût diminué la mor¬ 
talité, en diminuant les privations? Ne pou¬ 
vait-on pas remédier à cet inconvénient, en 

restreignant le luxe de certains équipages? 
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Le 12 au matin, nous quittâmes Milîanali, 
non sans éprouver un serrement de cœur en 
voyant sa pauvre garnison nous suivre desos 
mélancoliques regards. C'était la France qui 
s'éloignait d’eux; et désormais ils allaicntse 
trouver complètement séparés du monde, dans 
une ville ouverte par plusieurs brèches et dans 
laquelle régnait une odeur infecte, s'exlialant 
de mille foyers putrides. 

Abd-el-Kadcr attendait notre départ pour 
reprendre roffensive qu’il ne savait garder 
que dans nos retraites. Aussi, à peine notre 
arrière-garde avait-elle quitté la ville, que des 
gorges de droite et de gauche accoururent 
les réguliers, et les Kabyles se ruant sur nos 
bataillons avec l’acharnement qui leur est 
habituel dans ces circonstances. Le terrain 


nous était désavantageux, car les deux courbes 
formées par les montagnes, tendant à se 
joindre au marabout dont j’ai parlé, pré¬ 
sentent un défilé dans lequel nos bataillons so 
trouvaient un peu trop pressés pour manœu¬ 
vrer avec facilité. Cependant, grâce à la so¬ 
lidité de rarrière-garde, nous n’eùmes aucune 
perte sérieuse à déplorer, et nous bivoua¬ 
quâmes sur les bords du Chelif. 

Au lieu de reprendre la route du col des^. 
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Gontas, le maréchal remonta le Cheliff en se 
tenant dans la plaine, et en longeant le pied 
des montagnes. Son but était de gagner le col 
des Mousaïah. Abd-el-Kader suivit cons¬ 
tamment notre marche, sa cavalerie envelop¬ 
pant notre arrière-garde dans un demi-cercle, 
et ses réguliers suivant la crête des collines 
parallèlement à notre gauche. Toute cette 
journée se passa en combats de tirailleurs, 
auxquels se mêlaient de temps en temps 
quelques coups de canon dirigés principale¬ 
ment sur le groupe d^Abd—el—Kader, recon¬ 
naissable aux drapeaux qui l’entouraient. Le 
lendemain nous entrâmes dans la montagne, 
et nous campâmes à Ain-Sidi-AIi-Tenjeret, 
magnifique fontaine, qu’ombragent trois ar¬ 
bres si touffus qu’un bataillon peut aisément 
se mettre à l’ombre sous chacun d’eux; enfin 
le 14, nous coucliions au bois des oliviers. 

L’intention du maréchal était d’occuper le 
Col et de ravitailler Médôah, au moyen des 
approvisionnements qu’il ferait venir du camp 
de la ferme. Pour cela, il résolut de faire par¬ 
tir pendant la nuit une colonne qui devait, 
d’après toute probabilité, trouver les régu¬ 
liers au col. En effet, on avait vu les batail¬ 
lons, qui nous suivaient dejjuis Milianah, 
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prendre cette direction, et 1/on distinguait plu¬ 
sieurs feux sur le Thenia proprement dit et 
sur les hauteurs qui le flanquaient. 

A minuit, une colonne formée de zouaves, 
du2® léger et du 24® de ligne, partit du bivouac, 
sous les ordres du colonel Changarnier. Elle 

suivait silencieusement la route, prêtant 
l’oreille au moindre bruit et sondant du regard 
les profondeurs de la nuit. Quelques coups 
de l’eu tirés au-dessus de nous, nous firent 
craindre d’être découverts; puis ce furent 
dos cris que réclio répétait et qui augmen- 
taientnotreanxiété ! Ârrivésàun certain point 
de la route, les bataillons cessèrent de mar¬ 
cher à la suite les uns des autres, pour prendre 
la [ilace qui leur était indiquée dans l’attaque. 
A deux heures du matin, nous étions à 200 
mètres du Col; il était éclairé par des feux 
dont la lueur vacillante semblait indiquer que 
les défenseurs du poste, cédant au sommeil, 
négligeaient de les entretenir. M. Changar¬ 
nier donna l’ordre de jeter les amorces, afin 
qu’on ne combattît qu’avec Ja ba’ionnette et 
que, dans le tumulte de la lutte nocturne, 
nous ne fussions pas exposés à tirer les uns 
sur les autres. Déjà nous ne sommes plus 

w 

qu’à cent mètres; la distance diminue, et pas 
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un coup de fusil n*est tiré. Les sentinelles 
arabes sont' elles tellement endormies qu'elles 
ne nous entendent pas?.... On s'élance sur le 
Col..,, il est désert! 

Les feux allumés, quelques menus effets 
arabes épars autour d’eux, indiquent que 
l'ennemi vient de rabandonner. Ces coups do 
fusil tirés, ces grands cris échangés d'une 
cime à l’autre de la montagne, lorsque nous 
n'étions qu’au tiers de la montée, étaient des 
signaux annonçant notre marche, et Tinfan- 
terie régulière n’avait pas jugé prudent de 
nous attendre. Cependant que serait-il arrivé 
si elle avait tenu dans cette position formi¬ 
dable et nous avait repoussés? Le lendemain, 
nous nous serions vus enfermés dans le bois 
des oliviers, d’où nous ne nous serions tirés 
qu’au prix des plus grands sacrifices, Abd- 
el-Kader avait bien compris l’importance de 
sa manœuvre; mais il ne comptait pas assez 
sur ses troupes pour en poursuivre l’exécu¬ 
tion jusqu’au bout. 

Nous attendîmes Icjour dans nos positions, 
et dès qu’il parut, nous prolongeâmes notre 
mouvement pour occuper le grand piton et 
assurer ainsi la route de la ferme par laquelle 
Uüus devions évacuer nos blessés et recevoiv 
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les approvisionnements destinés à Médéah. 

Le 2® léger était déjà parvenu à Textrémité 
de Tarête qu’il devait garder, lorsqu’une vive 
fusillade éclata au-dessous de nous au bois 


des oliviers. Voici ce qui se passait. 

Dès que le maréchal eut eu connaissance 
de l’occupation du Col, il avait commencé 
son mouvement d’ascension, en faisant filer 
d’abord sa cavalerie et ses bagages; mais la 
tête de ceux-ci n’était pas seulement à mi^ 
côte, que les bataillons d’arrière-garde étaient 
assaillis par les Kabyles ci la cavalerie arabe, 
tandis que les réguliers que nous avions cru 
surprendre au Col se glissant dans les ravins 
par les sentiers qu’ils avaient déjà suivisle20 


mai, attaquaientlo convoi, dont la lignetcnait 
plus d’une lieue de longueur. Notre infanterie 
d’arrière-garde soutenait l’attaque avec avan-- 
tage; mais le plus grand désordre régnait 

dans le convoi, que les balles fouillaient, et d’où 


partaient mille cris confus. 

Les chasseurs et les soldats du train s’ar¬ 
mèrent de leurs mousquetons, tinrent tête à 
l’orage pendant qu’on faisait filer les impedi- 
mérita et qu’on débarrassait la route des 
quelques bêtes atteintes par les balles ara¬ 
bes. Nous eûmes l’ordre de descendre de nos 
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positions, et, en arrivant, nous trouvâmes le 
combat engagé et soutenu dans les mêmes 
conditions que le 20 mai, avec ce surcroît do 
gi'avité que la route irétait pas libre, ce qui 

H' 

gênait considérablement nos mouvements. 
Les Arabes ne s'arrêtaient cependant que 
devant les l>aïonnetîes du IR"', qui, cejour-Iâ 
avait les lionnours rie la lutte. Les zouaves 


et nos deux bataillons, l’arme au pied dei'-- 
ri ère le Maréchal, demeuraient simples 
spectateurs du (‘oinbai, et se mordaient la 
moustaclic de rage. 


Nous nous demandions ce que nous étions 
venus faire là, loi'squ’oiilin le maréchal so 
décida à faire renfoncer le 48® i)ar nos 
q ua t re (*o m pagn ics d’él i te. C ’étai t pro I o n ger i a, 


lutte sans résultat, car les Arabes sont gens 
àtii'ailler pendant quatre jours sMls ont assez 
de munitions. Heureusement que le com- 
raandaiit de nos compagnies comprit mieux 
ce qu'il y avait à faire, et qu'au lieu d’une 
fusillade, ce fut une charge à fond qu’il exé¬ 
cuta . Ce mouvement vigoureux eut un bon 
résultat; nos compagnies tirent une large 
trouée dans les rangs de rennerni, et arri¬ 
vèrent à portée de pistolet du groui)C où Ton 
distinguait TEIrnir. 
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Si ie 48®, moins fatigué, eût suivi le mou¬ 
vement, le succès de la journée eût été incal¬ 


culable. Tel qiril fut, cependant, on avait droi 


d'en être satisfait; 


caries Arabes se rétirèrent 


en toute hâte, et nous pûmes enfin gagner le 
Coî et les crctes principales. Nous comptions 
32 morts et 300 blessés; mais la perte de 
rennemi fut plus considérable; on Tévalua à 
1000 tués et à un nombre égal d'hommes hors 


de combat. 


Le Col étant fortement occupé, on évacua 

-I 

les malades et les blessés sur Blidah, en 
même temps qu’on faisait arriver de la ferme 
de Mousaïa les convois destinés à Médéah. 
Le 20, l’armée se porta sur cette ville sans 
avoir d’autres combats que quelques enga¬ 
gements de flanqueurs et de tirailleurs d’ar¬ 
rière-garde. 

Dans la nuit que nous passâmes à Médéah, 
le maréchal se décida à envoyer un ravitail¬ 
lement à Milianah, 

Sans doute il avait conscience de la faute 
qu’il avait commise; et, bien que les vivres 
qu’il destinait à cet objet fussent encore in¬ 
suffisants, on doit lui tenir compte de cette 
décision. 

L’entreprise était difficile. Traverser un 

18. 
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pays dont Abd-el-Kader était maître, affron¬ 
ter un ennemi nombreux et un chef habile et 
entreprenant, avec une colonne de 5,000 
hommes fatigués de tant de marches et de 
combats et embarrassés d'un convoi, il y avait 
de quoi faire hésiter les plus intrépides. Aussi, 
dans le conseil qui fut tenu ce soir-là, tous 
les généraux et chefs de corps furent-ils op¬ 
posés à ce projet. Seul, le colonel Changar¬ 
nier crut la chose possible, et le maréchal 
n’hésita pas à en confier l’exécution à celui 
qui avait donné tant de preuves éclatantes de 
bravoure et d’intelligence de la guerre. Un 
seul colonel consentit à marcliei' sous les 
ordres de M. Changarnier, ce fut le colonel 
Bedeau. Tous les autres restèrent auprès du 
maréchal, prétextant qu’ils étaient plus an¬ 
ciens que le commandant de l’expédition. 

Avec le bonheur qui présidait à toutes ses 
entreprises, M. Changarnier déroba sa mar¬ 
che à Tennemi, et dans 30 heures nous fran¬ 
chîmes les 24 lieues qui nous séparaient de 
Milianah. Le convoi fut rapidement jeté dans 
la ville, et nous redescendîmes aussitôt pour 

aller camper dans la plaine. Mais, bien que le 
r-oionel eût pris les meilleures dispositions 
j >ui>siblcs, ce mou veinent ne s’exécuta pus sans 
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Une vive opposition de rennemi. Abd-el-Ka- 

der était accouru sur nos traces dès qu’il les 
avait connues,et, après avoir jeté ses fantas¬ 
sins dans la montagne, il nous attaqua per¬ 
sonnellement avec toute sa cavalerie. Mais il 
avait àfifaire à un chef et â des troupes trop 
rompus à ce métier pour qu’il pùt obtenir le 
moindre succès. Les zouaves furent les plus 
fortement engagés; leur drapeau, qu’ils 
avaient depuis peu de temps,reçut un glo¬ 
rieux baptême. Le sous-lieutenant deLînage, 
qui en était chargé, le porta constamment dé- 
ployc partout où le feu était le plus vif. Abd- 
el-Kader ayant été repoussé sur tous les 
points avec de grandes ])ertes, notre bivouac 
fut établi, et nous pûmes goûter pendant cette 
nuit un repos dont nous n’avions plus Tha- 
bitude. 

Le 24 au matin, nous nous remîmes en 
route en suivant la rive droite du Cheliff, et 
nous commençâmes une œuvre de destruc¬ 
tion ordonnée par le maréchal. Les flanqueurs 
et l’arriére-garde mettaient le feu aux mois¬ 
sons qui couvraient cette magnifique plaine; 
et si Ton considère la date de cette expédi¬ 
tion, on se figurera le magnifique embrase- 
tneiil que cela devait produire* 
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Les goums d'Abd-el-Kader nous suivaient, 
formant un demi-cercle autour de nous; 
ne tiraillaient pas, bien que nous fussions si- 
rapprochés que nous les entendions chanter 
cl meme parler entre eux. On voyait que 
PEmir attendait une occasion favorable pour 
nous charger. Cette occasion il crut Tavoir 


trouvée quand nous 


traversâmes le Chelif, 


pour passer sur sa 
Changarnier veillait. 


rive gauche. Mais 
Dés qu'il vit le mou¬ 


vement dcrennemi se dessiner il 


fit arrêter ]a 


colonne et mettre la baîonnctle au canon.- 


Cette démonstration suffit pour arrêter Abd- 
el-Kader; et, comme il s'était sensiblement 
rapproché de nous, deux obus arrivèrent en 
jdciii sur son groupe, abattirent un de ses 
drapeaux ci le forcèrent à la retraite. Dès 
lors, nous cheminâmes rapidement, et, après 
iinc halte à la fameuse fontaine de Sidi-Taii- 
jeret, nous ralliâmes le maréchal au pied du 
ado r. 

Nous passâmes encore 4 jours entre le Cot 
et Médéah, escortant les convois qui se suc-: 
cédaient; et, pendant ces 4 jours, rcniicini 

suivit pasâ pus nos mouvements.-Nous ua 

faisions que monter et descendre du Col, car 
le bois des oliviers était inhabitable â causQ 
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de l’odeur infecte qui s'exhalait des nombreux 
cadavres que les Arabes avaient abandonnés 
sur le terrain. Nos mouvements se faisaient 
do ])réfcrence la nuit, à cause des chaleurs de 
la saison , et cela faillit amener de grands 
malheurs. 


Un soir que le 15® léger était en tête, il en¬ 
tendit, en arriA^ant au sommet d'un tournant 
de la route, le bruit d’une troupe en marche ; 
et, à travers robscurité de la nuit, il distin¬ 
gua des hoiiiincs au-dessous de lui. Sans se 
rendre (îompte des nombreux zigzags du 
chemin qu’il venait de parcourir, il se mit à 
faii'C feu sur ce qu’il eu (revoyait et.qui n’élcut 
autre chose que rarrière-garde, qu'il prenait 
pour une troupe arabe. Cette erreur aurait 
pu avoir des suites funestes si le régiment 
frarrière-gardc l’avait partagée et avait tiré à 
■ son tour sur le 15®. Heureusement que ce ré- 
gimciil était lo 17* et que, grâce à la profon¬ 
deur de la nuit, il n’eut qu’un homme de 
bles^ié : précisément un de ses officiers supé¬ 
rieurs. I’re3t|ue au môme moment, une voi¬ 
lure d'artillerie roulait au fond du ravin. 
■Par un véritable miracle, les conducteurs 
n’eurent aucun mal ; un seul cheval se tua et 
la voiture fut brisée. Comme on ne pouvait 
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songer à la relever, ordre fut donné d*y 
mettre le feu. 

Enfin, dans les premiers jours de juillet, 
nous apprîmes que cette campagne était finie 
et que les divers corps allaient reprendre 
leurs cantonnements, 

La veille du jour où ce mouvement si dé- 
siï'é devait s'exécuter, le maréchal réunit ses 
généraux et les chefs de corps pour leur 
donner ses ordres; et, avant de les congé¬ 
dier, il leur demanda quel était le régi meut le 
moins fatigué, ^ pour renvoyer occuper le 
grand piton. Tous ces Messieurs se taisaient, 
et comme il s’était tourné vers le colonel 
Rambaud, du 48®, celui-ci répondit : « Mon 
régiment est trop fatigué, et je crois que tous 
les autres doivent l’être également. Malgré 
cela, il se trouvera certainement quelque co¬ 
lonel pour vous dire que le sien ne l’est pas. » 
« En effet, » dit aussitôt M. Changarnier, qui 
sentit bien que cette malice était à son a- 
dresse, « le 2® léger est tout prêt à partir; je 
n’ai qu'à faire donner un coup de clairon, et 
vous le verrez sur pied. » C’était là tout ce 
que demandait le maréchal; aussi, le lende¬ 
main matin, reprîmes-nous les crêtes qui 
conduisent au grand piton, non sans jurer 
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contre notre colonel et contre cette montagne 
qu’on semblait nous avoir exclusivement 
donnée à garder depuis le jour où nousTa- 
vions enlevée aux Arabes. Nous jetions des 
regards d’envie sur nos camarades qui, plus 
heureux que nous, descendaient tranquille¬ 
ment à la ferme par la route carrossable. 

Nous avions comme un pressentiment que 
nos fatigues n’étaient pas finies pour cette 
journée, et ce pressentiment se changea en 

certitude lorsque, après être restés jusqu’à 
4 heures du soir perchés sur cette cime, au 
lieu de descendre directement au camp, nous 
fîmes tête de colonne à droite pour entrer 
chez les Mouzaïah, Le maréchal, voulant les 
punir de ce que, depuis le commencement de 
la guerre, ils s’étaient montrés hostiles et a- 
vaient sans cesse attaqué les convois, avait 
ordonné au colonel Changarnier de détruire 
leurs villages. 

Nous voilà donc brûlant et ravageant tout 
sur notre passage, et, comme la lave des¬ 
cendant du Vésuve, ne laissant que cendres 
et ruines derrière nous. Tout cela était ac¬ 
compagné d’une vive fusillade; car, naturel-» 
tement, les Mouzaïah ne nous laissaient pa^ 
(aire sans protester à leur façon. 
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En même temps, les Soumata recevaient 
un châtiment pareil, infligé parle l?"" léger 

M 

et les zouaves. 

Enfin nous ralliâmes la colonne à la nuit 
tombante. 

Le lendemain, le camp de la ferme, qui 
M'était qu’un poste armé de fortifications 
passagères, fut évacué; et le 5 juillet, l’ar¬ 
mée était rentrée dans ses canton nemeuts. 

* 


CHAPITRE XVI 

(1840) 



J * 


Aîn-Talazit.—Ravitaillement.—M. Drolenvaux.. 
Combat du 30 août. — Panique nocturne. 


A cette époque, arrivèrent les promotions et 

récompenses suite de la campagne que les 
fortes chaleurs venaient de suspendre, et ce 
fut avec plaisir que Tarmée apprit la nomina¬ 
tion de MM. Lamoricière, Changarnier et 
Bourjoly, au grade de général de brigade. Le 
premier de ces généraux fut envoyé dans la 
province d’Oran, dont il devait bientôt reculer 
les frontières, et M, Changarnier resta à 
Blidah; de .sorte qu’après Tavoir eu pour ca¬ 
pitaine, chef do bataillon, lieutenant-colonel 
et colonel, le 2 '' léger l’avait encore pour gé- 

ly 


I 
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néral. Tous ces ôclielons, il les avait franchis 
en 4 ans par la force de son mérite militaire. 

Son successeur fut M. Drolenvaux, qui 
était déjà notre lieutenant-colonel, et cette 
seconde nomination augmenta le plaisir que 
nous causait la première. 

Qu'il me soit permis de m'arrêter un ins¬ 
tant sur notre nouveau colonel. 

C'était un vieil Africain, Comme adjudant- 
major au 66®, et comme chef de bataillon aux 
zouaves, il s'était fait une belle réputation, que 
justifiaient ses qualités de cœur et d’esprit. 
Partout où il a commandé, il a été singuliè¬ 
rement aimé, et il est un do ces chefs de corps 
qui sont acceptés avec joie par tout le monde, 
même par les détracteurs de • profession, 
comme il s'en trouve dans tous les régiments. 

La révolution de 1848 brisa sa carrière; sa 
nature chevaleresque ne pouvait pas com¬ 
prendre certaines subtilités à l'aide desquelles 
bien des consciences se mirent à l'aise. 

Lié par la plus grande affection à la famille 
d'Orléans, dévoué à ces Jeunes princes que 
nous avions tant de raisons d'aimer, il remit 
son épée au fourreau, refusant de servir une 
révolution qui inaugurait la liberté par l’exil 
des plus dignes enfants de la France et par 
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l’insulte à Tarmée, sa gloire la plus pure. 

Il se retira à Versailles, pauvre des dons de 
la fortune, mais riche du témoignage de sa 
conscience et du respect universel. 

Le repos annoncé par le gouverneur géné¬ 
ral ne fut pas de longue durée pour la bri¬ 
gade deBlidah; son chef s’accommodait mal 
derinaction, et nous devions nous ressentir 
de cette exubérance d’activité. II arriva donc 
que 15 jours après notre rentrée à Blidah, 
nous en repartions sous la conduite du gé¬ 
néral Changarnier. 

Au sommet le plus élevé de la chaîne des 
montagnes qui bordent la Mi üdj a au sud, et, en 
.quelque sorte, perpendiculairement à Blidah, 
coule une fontaine abondante et d’une fraî¬ 
cheur délicieuse; on l’appelle Aïn-Telazit. 
On voit de là IMédéah, distant de 6 à 8 lieues 
à vol d’oiseau, et avec lequel on voulait se 
relier au moyen d’un camp etd un télégraphe 
aérien. 

Les Kabyles comprirent que c’en était fait 
de leurs velléités d’insurrection, et que notre 
nouvel établissement était un frein dont ils ne 
pourraient plus se débarrasser. Ils essayèrent 
de s’opposer à nos travaux ; mais, malgré 
tous leurs cfTorts et les difficultés du pays^ 
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notre besogne fut poussée avec vigueur. Le 
terrain, trés-accidentô, se prêtait mal aux 
plans du génie, et il fallait les changer sou¬ 
vent pour obtenir des défilements passables. 
Tous les deux jours, un bataillon allait aux 
vivres à Blidah, ce qui constituait une hor¬ 
rible corvée. Les Arabes harcelaient les tra¬ 
vailleurs; et, vingt fois par jour, ceux-ci 
étaient obligés d’abandonner la pioche pour 
saisir leur fusil. 

Néanmoins, grâce à cet esprit de persis¬ 
tance qui faisait le fond du caractère de notre 
général, le camp fut terminé vers la fin d’août, 
et on V laissa deux bataillons. Les Kabvies 
étaient bridés pour toujours, et Alger corres¬ 
pondait avec Médéali par le télégraphe d’Aïn- 
Telazit. Ce télégraphe joua une comédie dont 
les détails nous amusèrent beaucoup. 

Chacun sait qu’à cette époque nos géné¬ 
raux mettaient leur amour-propre à prouver 
qu’ils avaient d’assez grandes ressources 
dans l’esprit pour parer aux événements les 
plus imprévus et les plus embarrassants. M. 
Duvivier, qui était de ceux-là, laissa sans 
réponse une dépêche par laquelle M. de Salles, 
chef d’état-major général, lui demandait des 

renseignements sur l’état de la garnison, Cu 
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silence ayant donné de l’inquiétude au gou-^ 
verneur, la dépêche fut répétée, mais sans 
plus de succès. M. de Salles fit alors jouer le 
télégraphe à bâtons rompus, intercalant dans 
une espèce de pot-pourri cette phrase émou¬ 
vante : Monsieur Duvivier... gênérald^ d^oi~ 

sion... 

Le général Duvivier, dont l’ambition éga¬ 
lait le mérite, qui était très-grand, alléché par 
ces mots, donna dans le piège et répondit : 
« J’ai reçu une dépêche dont je n’ai compris 
que ces mots : M. Duvivier, général de divi¬ 
sion. » C’était tout ce que voulait M. de Salles, 
qui lui dit aussitôt : « Puisque vous y voyez, 
répondez à ma première dépêche. » 

A quelques jours de là, M. Duvivier ayant 
demandé des vivres, M. Changarnier reçut 
l’ordre de lui en porter, et il partit dans ce 
but d’Aïii-Talazit, le 29 août, à la tête d’une 
colonne composée des 2® léger, 24® de ligne, 
chasseurs de Vincennes et d’un escadron 
de chasseurs d’Afrique, commandée par M. 
Gastu, escortant un convoi de mulets. J’ai 
dit que six à huit lieues seulement séparent 
Médéah d’Aïn-Talazit; mais ce que je ne sau¬ 
rais décrire, c’est la nature du pays à traver- 
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L’Atlas, qui court de l’ouest à l’est, nous 

i 

présentait plusieurs chaînes parallèles et 
séparées l’une de l’autre par d’immenses 
ravins, que nous devionscouper perpendicu¬ 
lairement. Il nous fallait donc descendre 
quatre ou cinq fois au fond de ces ravins et 
nous élever ensuite quatre ou cinq fois à des 
liauteurs égales à celles d’Aïn-Talazit, et 
cela dans les rochers, sans route, sans sen¬ 
tier tracé, à travers les plus rudes difficultés. 
De plus, nous • avions à craindre tous les 
Kabyles et les deux bataillons réguliers qui 
bloquaient Médéah. Ces obstacles accumulés 
semblaient rendre l’entreprise impossible, et 
ce furent eux qui la favorisèrent le plus. 

Notre marche à travers un pareil pays était 
si loin de la pensée des Arabes, qu’ils ne s’é¬ 
taient pas réunis pour nous y combattre. 

Nous n’eûmes donc que quelques coups de 
fusil dans nos premières heures de marche; 
et lorsque l’alarme fut donnée, lorsque les di¬ 
vers contingents purent être rassemblés, nous 
avions déjà fait un tiers de notre chemin et 
franchi la gorge la plus dangereuse. 

Vers dix heures, le combat était très-vif; 
le convoi et la cavalerie (les hommes à pied), 
suivaient avec la plus grande peine la direc- 
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tioii donnée, et toute rinfanterie tiraillait de¬ 
vant, derrière et sur les flancs. Nous étions 
accablés par la chaleur, qui, à cette époque de 
Faiinée,entre sept et onze heures du matin, 
dans ces précipices où pas le moindre air* ne 
pénétrait, était devenue un véritable supplice. 
L'ardeur du combat, la poudre que nous brû¬ 
lions, celle qui restait sur nos lèvres en dé¬ 
chirant la cartouche,avaient enflammé nos 
gosiers; nos bidons étaient vides et tous les 
torrents à sec. 

Nous atteignîmes enfin les vignes qui en¬ 
tourent Médôah à une distance de un à trois 
kilomètres;là, nous trouvâmes des raisins 
mûrs et des puits nombreux. Notre soif était 
tellement grande, que les tirailleurs se préci¬ 
pitaient sur ces puits et s’y groupaient, so 
disputant un bidon d'eau, sans s'inquiéter des 
Kabyles qui nous suivaient en nous fusillant 
de crête en crête. 

Vers deux heures, nous étions sous les 
murs de Médéah, et le convoi y pénétrait au 
moment où les bataillons réguliers, prévenus 
enfin de notre marche, arrivaient pour l’arrê¬ 
ter. Il était trop tard: la bonne étoile de 
Changarnier nous favorisait une fois de plus. 

Nous n’avions eu que ce qui était inévitable, et; 
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nous échappions à ce qui semblait devoir 
nous arriver. 

Nous vîmes nos camarades du 23®, dont la 
contenance avait été telle que les réguliers 

n’osaient plus s’approcher de la ville qu’à 

« 

une distance très-respectueuse. Plus heu¬ 
reux que la légion étrangère, le 23® n’avait 
que peu de malades, quoique leur position fût 
bien pénible et bien fatigante. 

Dans la nuit, les grand’gardes virent un 
mouvement parmi les réguliers : ils quittaient 
leur bivouac établi en face du nôtre, et [liaient 
dans la direction d’Aïn-Talazit, Il était évi¬ 
dent qu’ils allaient se porter sur notre pas¬ 
sage, et qu’avec le concours des Kabyles, ils 
espéraient, non sans raison, nous y écraser. 
Telles étaient nos réflexions lorsque, à trois 
heures du matin, nous levâmes le camp sans 
bruit, et nous nous formâmes pour la marche. 

M. Changarnier était un trop habile homme 
de guerre pour se jeter dans cette entreprise 
.de retour où il aurait infailliblement perdu sa 
réputation et sa vie. Au lieu de reprendre 
notre route de la veille, nous tournâmes â 
gauche vers le Col de Mouzaïah, et nous ar- 
.rivâmes au bois des Oliviers à6heures, sans 
avoir eu un seul coup de fusil. Notre marche 
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faisait le sujet de toutes les conversations, et 
nous riions des réguliers qui nous attendaient 
dans les gorges d’Aïn-Talazit, tandis que 
nous faisions tranquillement notre café au 
pied du Col. 

Après une bonne heure de repos, le général 

envoya le 24® occuper leTéniah, en le faisant 
suivre de la cavalerie et des bagages, ne gar¬ 
dant auprès de lui que le 2® léger et les chas¬ 
seurs de Vincennes. Ce mouvement s’exécu¬ 
tait depuis assez longtemps, et nous allions 
nous mettre en route à notre tour, lorsque, 
nos regards, tournés vers le Nador, virent 
les pentes de cette montagne couvertes 
de réguliers accourant en désordre à notre 


poursuite. 

Certes, ils étaient assez loin pour que^ sans 
nous presser, nous pussions opérer notre as¬ 
cension et gagner les hauteurs avant leur ar¬ 
rivée au bois des Oliviers; nous pouvions 
nous dispenser de combattre; mais cela 
n’eùl pas fait le compte de notre général. 
Après avoir froidement examiné son ter¬ 
rain ainsi que l’ennemi qui arrivait : « Ah ! 
ah ! dit-il, ils veulent avoir une affaire; eh 
bien! ils l’auront! » Et tout aussitôt, il prend 
ses dispositions de combat. Un bataillon est 

10 . 
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déployé en arriére sur les hauteurs â droite 
et à gauche de la route ; un autre est placé 
en colonne serrée dans un coude que forme 
cette route avant d'arriver au bois, et les 
chasseurs de Vincennes sont placés en tirail¬ 
leurs en avant. Le premier détachement a 
l’ordre de tirailler faiblement sur les Arabes; 
le second, qu'on ne peut voir qu'en arrivant 
sur lui, a la baïonnette au canon, et doit char¬ 
ger au commandement du général; les chas¬ 
seurs ont la mission de tenir ferme à la lisière 
du bois, jusqu'au signal de la retraite, signal 
auquel ils doivent se replier sur la réserve au 
pas de course. 

Je dis toujours le bataillon de chasseurs, 
c'est une vieille habitude, car ce bataillon 
n'existe plus. 

Après des combats sans nombre où les 
chasseurs avaient déployé la plus rare valeur, 
leur troupe formait toutauplus, alors, l'effec¬ 
tif de deux compagnies. Cette poignée de 
monde était commandée par d'excellents of¬ 
ficiers, â la tête desquels se trouvait le com¬ 
mandant Mac-Mahon, qui avait quitté l'état- 
major pour remplacer M, Grosbon blessé le 
12 mai, et promu lieutenant-colonel. 

Les dispositions de M. Changarnier étaient 
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parfaites; les réguliers ne voyant devant eux 
qu’une mince ligne de tirailleurs, et, derrière, 
à distance, un bataillon déployé sur un grand 
espace, crurent en avoir bon marché. 


. J'ai dit quMIs accouraient à la débandade 
et comme allant à la curée. Les premiers ar¬ 
rivés engagèrent tout aussitôt le feu avec les 
chasseurs; et, au fur et à mesure que leur 

nombre grossissait, la fusillade redoublait de 

» 

vivacité. Le général, placé sur un pctitmamc- 
Ion, attendait que le moment fût venu de donner 


siîitcâ ses projets.Lorsqu'il vit tous les régu¬ 
liers à rentrée du bois, il fit sonner la re- 
tî'aite aux chasseurs, qui prirent le pas de 
course à travers les ravins à droite et a 


gauche de la route* A cette vue, les Arabes 
|)Oussent de grands cris de joie et se préci¬ 
pitent à la poursuite des chasseurs, par la 
route ouverte devant eux, entassés pôle môle, 
comme des fous furieux. Encore quelques 
mètres et ils vont tourner le coude derrière 
lequel est caché le bataillon du 2®. Alors le 
général fait le signal convenu, et ce batail¬ 
lon s’élance en avant, lardant les Arabes à 
coups de baïonnette, avant qu’ils aient pu 
s’expliquer d’où sortait ce nouvel ennemi, 
Ce qui se passa alors se comprend mieux 
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fja’on ne le peut dire. La théâtre du combat 
était très-étroit, — la largeur de la route ; — 
et par cette route, marchaient, dans un sens, 
notre bataillon en colonne par sections, la 
baïonnette croisée, et, dans Tautre, la cohue 
des réguliers. Ceux d’entre ceux-ci qui é- 
taient en tête, voulaient reculer; mais ils é- ' 
taient poussés par ceux de derrière, qui, ne 
sachant pas ce qui se passait devant eux, a- 
vançaient en criant, et augmentaient le dé¬ 
sordre. En môme temps, le bataillon déployé 
et les chasseurs, se portant en avant, cri¬ 
blaient de balles cette foule désordonnée. 

Les réguliers finirent par se jeter à gauche 
et par chercher leur salut dans la fuite; nous 
nous acharnâmes quelque temps à leur pour¬ 
suite ; mais nous n’avions pas notre escadron 
de chasseurs, et le général dut regretter vive¬ 
ment de l’avoir fait partir avec l’avant-garde. 

Les Arabes avaient perdu beaucoup de 
monde : presque toutes les baïonnettes de 
notre premier bataillon étaient tordues et 
ensanglantées. De notre côté, nous avions 
peu de monde bons do combat; malheureuse¬ 
ment la qualité compensait la quantité; car 
dans ce petit nombre, se trouvaient deux offi¬ 
ciers tués danslamêlée. 
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A notre arrivée au Col, le général fît des¬ 
cendre le convoi, la cavalerie et un bataillon 
du 24® de ligne par la route carrossable, avec 
ordre d'aller s'établir sur la Chiffa; et, avec le 
reste de sa colonne, il prit à droite pour pas¬ 
ser le grand piton et tomber sur les Mouzaïa, 
que les rudes leçons déjà reçues ne pou¬ 
vaient guérir de leur acharnement. 

M Changarnier n'avait pas calculé son 
temps : le combat du bois des Oliviers lui 
avait enlevé une bonne partie de la journée, et 
le soleil était à son déclin lorsque nous arri¬ 


vions sur les crêtes des Mouzaïa 


L'on sait avec qu’elle rapiditéla nuit tombe 
sur nos contrées ; elle était entièrement close 
que nous n’étions pas à moitié de notre 
course. On futobligôde se rallier poursuivre 
le sentier qui serpente le long de la montagne, 
et, dès ce moment, les KabylesTeprirent 
rofîènsive, harcelant notre marche, nous de¬ 
vançant à tous les défilés et serrant l'arrière- 


garde de très-prés. 

Il arriva cette nuit un fait dans lequel je me 
suis toujours plu à reconnaître la main de 

Dieu, et que je crois, par cette raison, devoir 
rapporter, bien que j'y joue le rôle d'instru¬ 
ment providentiel. 
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La compagnie d’élite dont j’étais sergent- 
major se trouvait à rextrôme avant-garde, 
ayant une section en tirailleurs et Tautre de 
soutien. Le sous-lieutenant avant été tué et le 

O 

lieutenant blessé, je commandais lal*** sec- 
non, et le capitaine la 2®. Comme nous n’a¬ 
vions pas de guide, le général était assez em¬ 
barrassé; car, si nous voyions, au loin et 
au-dessusde nous, les feux de nos camarades, 
il nous était impossible de reconnaître notre 
chemin parmi les nombreux sentiers qui se 
croisaient dans tous les sens. Le colonel 


eut alors l'idée de me charger du rôle de 
guide, sous prétexte que j’avais déjàparcouru 
ce pays et que j’avais la mémoire des lieux. 

Me voilé donc investi de fonctions que, vu 
les circonstances,j’auraisbicn vouludécliner. 
Prenant dix hommes choisis, je me porte en 
avant, les laissant un à un de distance en 
distance, avec ordre do me rejoindre dès que 
l’avant-garde arriverait à eux. 


Cela va trô.s-bien pendant quelques mille 
mètres ; mais, tout à coup, je me trouve en 
face d’un énorme rocher où mon sentier se 


bifurque. Que faire? Quel est le bon de ces 
deux chemins ? Lequel prendrai-je, celui 
de droite ou celui do gauche ? A dire vrai, je 
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n’avaîs pas conscience du lieu où je me trou¬ 
vais, tant l’obscurité m’avait dérouté. Je pris 
au hasard celui de gauche, où l’avant-garde 
me suivit immédiatement. 

Un instant après, une vive clarté se ré¬ 
pandit sur toute la montagne, et les Arabes, 
poussant de grands cris, se mirent à tirer do 
onmbreux coups de fusil, dont nous n’en¬ 
tendions pas siffler les balles. Nous n’eûmes 
que plus tard l’explication de cet incident, qui 
nous avait fort intrigués. Je m’étais tout bon¬ 
nement trompé de chemin. Le véritable sen¬ 
tier passait à droite et longeait un ravin 
long d’une centaine do mètres. Tous les 
Kabyles s’étaient portés de l’autre côté, et, 
lorsqu au bruit de notre marche, ils nous 
crurent engagés dans ce coupe,-gorge, ils 
mirent le feu à une meule de paille pour é- 

clairer leur tir,quicommençasur toute laligne. 

Sans mon heureuse erreur, nous eussions 
été fusillés presque à bout portant, sans pou¬ 
voir opposer la moindre résistance et sans 
pouvoir exécuter le moindre mouvement 
pour nous dégager. 

Arrivé dans la plaine, je m’occupai tout 
aussitôt de reconnaître, à travers les brous¬ 
sailles, le meilleur chemin pour aller au camp. 
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Pour cela, j’avais dû me porter â 2 à 300 
mètres avec 4 hommes* Mais, pendant 
que j’étudiais le sentier comme le chasseur 
indien consulte les pistes, j’entendis les pas 
de nombreux chevaux et le bruit des chabirs 
d’une troupe arabe. Je me jetai dans une 
touffe de lentisques avec mes soldats, et je 
vis passer les cavaliers. J’en comptai environ 

m 

deux cents, et ils passèrent si prés de nous, 
que les pieds des chevaux se posaient à 
quelques centimètres de nos tètes. Ce ne fut 
qu’un moment, et il me parut un siècle. Je 
ne craignais rien personnellement, car cha¬ 
cun de nous aurait tué son homme et se se¬ 
rait sauvé à la faveur de l’obscurité et des 
broussailles; mais je redoutais que ce parti 
ne tombât sur notre colonne pendant qu’elle 
se reformait au pied de la monUigne. Dans 
cette hypothèse j’étais prêt â faire feu sur les 
derniers cavaliers, pour donne l’alarme au 

i 

général, lorsque je vis cette troupe prendre 
la direction de la ferme de Moiizaïa et s’é¬ 
loigner conséquemment du point objet de 
mes préoccupations. Enfin, à 10 heures, nous 
traversions la Chifia pour bivouaquer sur la 

rive droite, et, comme le camp était déjà formé 
par nos camarades, nous nous établîmes 


SOUVENIRS D*UN VIEUX ZOUAVE 


341 


sans beaucoup d’ordre dans les espaces 
laissés libres ; c’était suffisant pour nous re¬ 
poser pendant quelques heures. Hélas! il é- 
tait écrit que nous ne prendrions pas ce re- 
I)os après lequel nous courions depuis trois 
heures du matin ; un incident bizarre devait 
venir le troubler. 

Une ou deux heures après minuit, le vent 
du sud s’éleva si violemment que le sable sur 
lequel nous étions couchés fut emporté en 
tourbillons. Grand nombre de faisceaux furent 
renversés, et plusieurs chevaux, arrachant 
leurs piquets, se jetèrent dans toutes les di¬ 
rections, foulant les hommes, renversant les 
tentes et s'élançant enfin hors du camp, à tra¬ 
vers la ligne des faisceaux. Au môme instant, 
les hommes, réveillés en sursaut d’un som¬ 
meil profond et rendu pénible par l’état de 
l’atmosphère, poussent des cris de terreur, 
se précipitent sur leurs armes, sans avoir la 
conscience de ce qu’ils font, tirent des coups 
de fusil, blessent leurs camarades, tuent des 
chevaux, et causent le plus affreux désordre. 
La voix de leurs chefs ne peut se faire enten¬ 
dre qu’après de nombreux efforts que plu¬ 
sieurs payèrent de blessures assez graves. 

C’était une véritable folie : on vit des soldats 
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du train s’armer de leur mouscjucton, cou¬ 
rir à leurs mulets et le leur décharger 
dans la tête. 

Je laisse à juger si cette panique avait dû 
moMrc le général de mauvaise humeur. Mais 
CO fut bien pis lorsque nous arrivâmes â 
IMidaii, dont toute la garnison était sous les 
armes, les portes fermées et les canonniers 
mèche allumée à leurs pièces. Voici qu’elle 
était la cause de ces dispositions belli¬ 
queuses. 

En même temps que les chevaux, ayant 
rompu leurs entraves, se jetaient dans la 
campagne, plusieurs hommes prenaient la 
fuite dans la direction de Blidah . Après avoir 
erré quelque temps, au risque de tomber 
entre les mains des maraudeurs, quelques- 
uns revinrent au camp, tandis que les autres, 
poursuivant leur folle course, arrivaient à 
Blidah. La garde, voyant ces malheureux en ‘ 
proie à une sorte d’égarement, pieds nus, 

9 

sans effets, sans capotes, les interrogea et ap¬ 
prit d’eux que les Arabes, tombante l’impro- 
viste sur le camp du général, l’avaient égorgé, 
et que seuls ils avaient pu se sauver do ce 
désastre. Au même instant, et comme pour 
contirmer leur dire, les chevaux échappés 
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arrivèrent instinctivement aux portes de 
Blidah. 

Conduits devant le commandant de la 
place, les soldats lui répètent leur histoire 
avec force détails épouvantables. Aussitôt, la 
générale se fait entendre, les troupes bordent 
les parapets, la population civile s’arme, tout 
le monde s’apprête à bien recevoir rennemi. 

Bientôt, un nuage de poussière annonce 
son approche; les lunettes sont braquées et 
l’on reconnaît des uniformes français... Ah! 
c'est que les réguliers ont dépouillé les ca¬ 
davres de la colonne et se sont couverts de 


ses vêtements pour mieux tromper la garde, 
qu’ils espèrent surprendre; mais leur ruse 
est éventée, on va bien les recevoir, les fusils 
sont armés, les canons chargés à mitraille et 

les mèches fument. 

Bientôt un groupe de cavaliers se détache 
de la tète des arrivants; on croit reconnaître le 
général. On doute, on se frotte les yeux; mais 
il faut se rendreA l’évidence : c’est bien lui 
qui arrive, suivi de son état-major. Stupéfac-* 
lion réciproque, questions, explications (|ui^ 
se croisent et au bout desquelles on finit par. 
s’entendre. 

Je connaissais lu violence de M. Changar- 
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nier â certains moments; mais jamais je ne 
l’avais vu si iortement courroucé que dans 
cette circonstance. Si la chose avait dépendu 
de lui, je crois qu’il eût fait fusiller les quatre 
ou cinq malheureux causes de cette algarade- 
II dut se borner à les punir disciplinairement 
mais ce fut le plus sévèrement possible. 

Quelques temps après ces événements, le 2* 
léger se rapprochait du littoral et occupait 
Birkadem et Del-Hybrahim. En attendant sa 
rentrée en France, il faisait un service très- 
actif de surveillance dans le Sahel, que des 
partis de cavaliers infestaient, comme pour 
donner un démenti au système du maréchal 
Vallée. La hardiesse de ces maraudeurs était 

si grande qu'ilssemontraient jusqu’aux portes 
de Hussein-Dey. Un de leurs partis enleva la 
diligence qui faisait le service entre Douera 
et Alger, et dans laquelle se trouvait M. le 
sous-intendant Massot. 

La garnison de Del-Hibrahim, prévenue 
quelques instants après, se mit à la poursuite 
des ravisseurs ; mais, après une course des 
plus vives et les recherches les plus actives, 
elle rentra sans avoir pu rejoindre les Arabes, 
qui entraînaient leurs captifs dans les bois 
desHadjoutes. Dôslors, on pratiquale système 
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des embuscades, dont Tune réussit parfaite¬ 
ment. Elle eut lieu sur les bords de TArach, 
près d"un fossé que Ton savait trés-fréquenté 
par les maraudeurs. 

Plusieurs nuits se passèrent sans résultat; 
nuits pénibles, où les hommes, accroupisdans 
les roseaux, dans Teau jusqu'aux genoux, é- 
prouvèrent de grandes fatigues. Leur cons¬ 
tance fut.enfin récompensée. 

Un parti de cavaliers, venu pour passer le 
gué et se porter sur la Maison-Carrée, fut cri¬ 
blé de balles, qui en tuèrent et blessèrent le 
plus grand nombre. Cette leçon rendit Ten- 
nemi plus circonspect, et les environs d'Al¬ 
ger jouirent, pour quelque temps du moins, 
d'une certaine sécurité. 
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CHAPITRE XVII 

1840-1841 


Ravitaillements de Milianah et de Médéah. 

Ben-Salem à Kara-Moustapha. 


Il était de toute nécessité de ravitailler de 
nouveau les places de Médéah etde Milianah. 
Cette dernière ville, surtout, imposait une 
sollicitude constante au gouverneur, c'était 
une conséquence de la faute commise au 
mois de mai, conséquence forcée et qu'il 
fallait accepter, bon gré, mal gré. 

M. Changarnier, auquel semblait dévolue 
la part la plus ardue des opérations à exécu¬ 
ter, partit le l®'’ octobre de Blidah, àla tête 
d’une colonne de 2,000 hommes seulement, 
escortant un convoi considérable. Il arriva 
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sans combattre à TOued-Ger; et, après un 
engagement assez vif au Goûtas, il parvint le 
4 devant Milianah. 

Les Arabes, au nombre de 4 ou 5,000 étaient 
en position pour en défendre les approches; 
mais rhabile manœuvre du général et la 
vigueur de ses troupes rendirent vaincs les 
tentatives de rennemi, et le convoi fut versé 
dans la place, réduite alors à la plus affreuse 
situation. Le général aurait bien voulu rele¬ 
ver les débris de la garnison; mais il ii’en 
avait ni les moyens ni rautorisation. Il quitta 
le brave colonel d’Illens le cœur navré, les 


yeux remplis de larmes, et reprit la route do 
Blidah, 

m 

Ces deux mille Français semblaient ne pas 
devoir échapper au nombre et à racharne- 
ment des Arabes accourus'de tous côtés; 
mais J malgré les cÜorts de 3,000 Kabyles et 
de 8,000 cavaliers, notre colonne rentra le 7 à 
Blidah, après avoir combattu pendant toute 
la route, et le plus souvent à la baïonnette. 

Le 27 octobre, cette même colonne se porta 
sur Mcdéah. Sa marche fut si rapide qu’elle 


arriva dans la môme journée au but do son 
expédition. Le généralavait dirige 
jons sur le grand piton avec ordre de des^ 
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cendre de lâ directement au bois des Oliviers. 
Ces bataillons trouvèrent les réguliers endor¬ 
mis sur les bords du lac ; mais ceux-ci, réveil¬ 
lés par les sonneries intempestives d'un chef 
de bataillon, purent fuir et se rallier au bois 
des Oliviers, où ils livrèrent au général un 
combat qui fut de courte durée. 

Médéah ravitaillé, M. Changarnier reprit 
la route du Col et eut encore à soutenir un 
combat d’arrière-garde. 

Le 5 novembre, le gouverneur se mit à la 
tête d’un corps d'armée destiné à porter G 
mois de vivres h Miliariah. Ce qui l'engagea 

à prendre lui-môme le commandement de 

* 

cette expédition, c’est qu'on lui avait rap¬ 
porté qu’Abd-o!-Kader, à la tête de nom¬ 
breux contingents, s'ôtait avancé dans le 
hautChélif, et que, selon toutes les probabi¬ 
lités, il tenterait une action sérieuse. 

Le maréchal prit sa route par le Col des 
Gontas; mais, contre toutes les prévisions,il 
ne rencontra qu’un faible parti de cavalerie. 
Abd-cl-Kadcr fatigué des réclamations des 
soldats et cavaliers des tribus, qui tous de¬ 
mandaient du repos, avait congédié ses 
Goums en les autorisant à aller faille leur 
labour. 
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C’est alors que fut relevée la garnison de 
Milianah ; ou, pour être plus exact, c’est alors 
qu’on emportales débris delalégion étrangère. 
Le 9, le corps expéditionnaire reprit la route 
de Blidah, divisé en trois colonnes chargées 
de parcourir le massif entre Milianah et la 
Mitidja, et de punir les tribus dont les ma¬ 
raudeurs, jusqu’alors impunis, infestaient la 
plaine et le Sahel. Les Béni-Menasser furent 
les plus maltraités, parce qu’ils opposèrent 
la résistance la plus sérieuse. La colonne qui 
parcourait leur pays reconnut un poste ro¬ 
main très-important; c’était Aquœ-Calidæ 
(les Eaux-Chaudes) où l’on voit encore les 
bassins construits par les Romains et les 
traces d’une enceinte flanquée de tours. 

De grands projets avaient été conçus par 
le gouverneur, à la vue de cette position qui 
maîtrise à la fois les vallées de l’Oued-Ger et 
de rOued-Adélia; mais aucun n’a ôté réalisé. 

Dans cette même journée, l’armée fut vi¬ 
vement inquiétée par les Kabyles, surtout par 
ceux des Beni-Menad. 

Deux mille cavaliers, à peu prés, se mon¬ 
trèrent aussi au passage de l’Oued-Gcr, mais 
il suffit de quelques obus pour les maintenir 
à distance* 


20 
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Le 11, on rentrait â Blidah, pour en repar¬ 
tir le 15. C’était encore Médéah qui était le 
but de cette nouvelle expédition. Le gouver¬ 
neur y jeta pour six mois de vivres, sans 
qu’aucun incident remarquable vînt troubler 

A 

le cours de ses opérations. 

m 

Les zouaves, sous les ordres du lieutenant- 

colonel Cavaignac, relevèrent le 23® dans la 

* 

garnison de Médéah. Je n’entrerai pas dans 
le détail des actions de ces deux corps; cha¬ 
cun sait que les zouaves continuèrent digne¬ 
ment Toevre du 23®, et que non-seulement 
les Arabes furent tenus à distance, mais que, 

malgré le blocus formé par les réguliers, les 
hardis soldats de ces deux régiments trou¬ 
vèrent le moyen de s’approvisionner de 
viande fraîche par des razzias qulls exécu¬ 
taient à de très-grandes distances de la 
place. 

Dans le courantdeseptembre,M. Changar¬ 
nier exécuta, dans la plaine de la Métidja, une 
expédition dont le succès fut d’autant plus 
remarquable qu’il fut obtenu en très-peu de 
temps. 

Depuis le commencement de la guerre, 
Ben-Salem avait constamment inquiété la 
plaine sans qu’il eût été possible de l’amener 
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au combat. II avait poussé Taudace jusqu’à 
.s’établir sur Textrémité est de la Métidja. 
Ses tentes se dressaient à Kara-Mustapha, 
que nous venions d’abandonner, et il avait 
attiré à lui les tribus du haut et du bas Isser 
ainsi que celles des environs de Deldys. 

Le général Cliangarnier, ayant réuni une 
colonne mobile à la Maison-Carrée, en partit 
le 18 septembre, à 8 heures du soir, et mar¬ 
cha contre cet ennemi insaisissable. 

Une heure avant le jour, il arrivait aux 
avant-postes arabes. La consigne la plus sé¬ 
vère avait été donnée par le général : pas un 
cri, pas un mot, pas un coup de fusil; du si¬ 
lence et à la baïonnette. 

L’avant-garde nmrciia droit aux feux que 
Ton voyait trembloter de distance en dis¬ 
tance. — Qui-vive î crièrent les sentinelles de 

Ben-Salem. — Qui-vive ! — Pas de réponse. 
Nos tirailleurs redoublent de vitesse. — Alors, 
les vedettes jettent le cri d’alarme et tirent 
leur coup de fusil. — Il est trop tard, les ti¬ 
railleurs sont danslecgmp; l’avant-garde les 
suit de prés, les bataillons se pressent sur 
leurs pas, pendant que la cavalerie se di¬ 
vise en deux pour envelopper rennemi. 

Cependant la mort est entrée dans ce camp 
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avec notre infanterie; la baïonnette fouille les 
tentes et les gourbis. Ce qui lui échappe s’en¬ 
fuit en poussant des hurlements de terreur, 
et quand Taurore monte à rhorizon, elle é- 

claire la déroute de cette armée, dont le chef 

* 

rfa que le temps de sauter, presque nu, sur 
un cheval sans selle et sans bride, abandon¬ 
nant à son vainqueur sa tente, ses habits, son 
matériel de campagne et jusqu’à son cachet. 

A la faveur do l’obscurité, qui avait empê¬ 
ché nos chasseurs d’accomplir assez rapi¬ 
dement leur mouvement tournant, la cavale¬ 
rie arabe était parvenue à se sauver et s’était 
formée sur la rive droite du Boudouaou, pa¬ 
raissant décidée à accepter le combat. Le 
général lança contre elle ses escadrons, con¬ 
duits par le lieutenant-colonel Tartas, et, en 
un instant, les goums de Ben-Salem ôtaient 
rompus, dispersés et rejetés dans toutes les 
directions. 

Après une poursuite aussi vive que le per¬ 
mettait la nature du pays, le général rallia 
sa colonne et rentra à Alger, ayant compté 
129 cadavres dans le camp arabe et ramassé 
17 prisonniers, 40 chevaux et 200 fusils. 

Dans la province d’Oran, la direction de 
campagne d’automne était confiée aux mains 
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aussi vigoureuses qu’intelligentes du géné¬ 
ral Lamoriciére. 

Il ne se contenta pas de purger ses fron¬ 
tières des tribus ennemies qui s*y étaient éta¬ 
blies depuis la reprise des hostilités, il sut 
encore atteindre celles qui étaient au loin et 
qui se croyaient en parfaite sécurité. C’est 
ainsi que les Béni-Amer, les Beni-Yacoub et 
les Ouled-Khalfa furent successivement frap¬ 
pés jusqu’aux extrémités de leurs terri¬ 
toires. 

Les tribus rebelles de l’Est étaient punies 
avec la même vigueur. La colonne de Cons- 
tan tine se portait successivement sur ious les 
points de la division, et les indigènes rangés 
sous notre drapeau châtiaient eux-mêmes l’in- 
fidélitôdu caïd Messaoud des Righa, qui, après 
avoir été investi de notre autorité, avait passé à 

l’ennemi. 

Une colonne sortie de Bone mettait à feu 
et à sang les douars de la tribu des.Beni- 
Salah qui avaient assassiné le capitaine Sa- 
get et son escorte. Ces exemples de rigueur 
mettaient une sécurité générale dansla pro¬ 
vince, et les résultats s’en faisaient sentir au 
loin. L’ex-bey Ahmed, surpris au col des Ou- 
leb Braham par les goums de nos cheiks, 

' 20 . 
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était battu et chassé de la Medjanah. Ain- 
Madhi, dans le Sarah, rentrait sous la do¬ 
mination pacifique de Tedjini; et Biskara 
nous faisait demander un chef de notre maiu. 
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Départ du maréchal Vallée. — Arrivée du gé¬ 
néral Bugeaud. — Reprise des opérations. 


On a vu, â la fin du premier volume, 
quelle était la situation de TAlgérie lorsque 
le maréchal Vallée se démit de son gouver¬ 
nement, Je Tai dit en son lieu, personne n’a 

A 

jamais pu mettre en doute les hautes qualités 
imorales et l’expérience militaire du maré¬ 
chal Vallée; mais on doit reconnaître qu’il 
s’était trompé sur la nature de la guerre qu’il' 
avait à soutenir, comme sur le caractère dé 
l’ennemi qu’il avait â combattre. Quelles 
furent les causes de sa détermination? La 
fatigue, résultat d'une vio d’expéditions 
continuelles, dans lesquelles il ne se ménageait 
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nullement? La conviction tardive, il est vrai, 
que Tapplication de son système d’extension 
successive était impossible dans les condi¬ 
tions où il se trouvait? L’insuffisance des 


moyens dont il disposait? Les intrigues et 
les tracasseries des bureaux ministériels?... 


A coup sûr, il y eut un peu de toutes ces 
causes; mais on affirrnait que c’était la der¬ 
nière qui dominait les autres. A ce fiéau dé 
la bureaucratie se joignait alors le parlemen¬ 
tarisme dont rinfluence fut si funeste à Tar- 
mée d’Afrique. A cette époque, où, pour faire 
une expédition, il fallait en déférer aux 
Chambres, les généraux, afin desc poser aux 
yeux des députés, avaient recours à des expé¬ 
dients inouïs, dont le soldat était toujours la 
victime* C’est ainsi qu’on lui faisait payer la 
viande qu’il avait conquisedans les razzias, et 
que M. de Lamoricière inventait 
pain. 

Le 22 févrierl 841, le canon d’Alger annon¬ 
çait à la population et à l’armée l’arrivée du 

nouveau général. C’était M. Bugeaud qui 

venaitrecueillir l’héritage du maréchal Vallée. 


Rappelons d’abord dans quel état se trouvait, 
cet héritage, avant de raconter ce que nous 


pensions de notre général en chef. 
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V 


Nous avons vu que dans la province de 
Constantiiie nos affaires ôtaient en assez bon 
chemin, qu'il y régnait une sécurité relative; 
mais que dire d’Oran et d'Algerf 
Oran, Mcrs-el-Kôbir, Arzew, Mostaganem 
sui* la cote, et Miserghin à 12 kilomètres dans 
les terres, voilà pour la première de ces deux 
provinces.Entre ces villes, pas un village, pas 
un hameau, pas un champ cultivé. Dans la 
province d'Alger, quelques points à droite et 
à gauche, Médéah etMilianah au Sud. Mais 
ici, comme dans la division d’Oran,pasrom- 
bre de culture. 


En fait de villages, des camps où le soldat 

prisonnier sous un soleil bi*ùlant, demande 
aux liqueurs fortes un abrutissement qui le 
sauve dejlafolie. En fait de maisos, ndes barra- 
quesen planches ; en fait de colons, des ca- 
baretiers empoisonnant la garnison que la fiè¬ 
vre ne tue pas. Pour aller d’Alger à Blidali, 
il faut une armée, et si vous vouliez visiter la 
Maison-Carrée, vous ne pourriez le faire sans 
une escorte. De la Galle à Oran, une armée 
de 80,000 hommes, dont rexcellent esprit a 
pu résister à des privations, à des misères 

‘de toute sorte, ainsi qu’aux erreurs de ses 
' « 

chefs, mais qui n’offrira pas 40,000 combat- 
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tantsjour où il faudra exécuter les projets 
du gouverneur. 

Pour un certain parti, ce gouverneur était 
rodieux geôlier de la duchesse de Berry; pour 
un autre, c'était l'assassin de Dulong, le 
bourreau delarueTransnonain. La pressede 
ces deux opinions, presse qu'il avait quel¬ 
quefois traitée avec injustice, l'attaquait avec 
violence. Seule, l'armée d'Afrique ne voyait 
en lui que l’héroïque colonel du 14® de ligne, 
le dernier défenseur du sol de la patrie, le 
vainqueur de la Sika, le général qui, en 1837, 
avait laissé dans la division d'Oran le souve¬ 
nir d'un grand courage uni à une profonde 
intelligence de la guerre. S'il avait fait une 
faute politique àlaTafna, l'ardeur avec laquelle 
il accourait la réparer, prouvait qu'il était 
exempt du sot orgueil qui fait que certains 
hommes, tout en reconnaissant leurs erreurs, 
se gardent bien de les réparer, et semblent y 
tenir d'autant plus qu'elles sont plus grandes. 

La première fois que nous vîmes cette tête 
empreinte tout à la fois d'énergie et de 
bonté, de finesse et de simplicité, nous nous 
sentîmes attirés comme par une influence 
magnétique; et lorsque devant l'ennemi, 
son œil bleu s'illumina d'une flamme 
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subite, nous fûmes tous animés de cette con¬ 
fiance qui rend les armées invincibles ; nous 
prédîmes, tout aussitôt, que le temps des 
demi-mesures, des sujets incomplets était 
passé ; que notre nouveau chef devait répa¬ 
rer les erreurs de ses prédécesseurs, et triom¬ 
pher, dans un avenir prochain, non-seulement 
de nos ennemis indigènes, mais encore des 
obstacles que les passions des divers partis 
politiques apportaient au développement de 
notre colonie. Chacun sait jusqu’à quel 
point il a réalisé nos prévisions. 

Le général Bugeaud apportait en Algérie 
un plan nouveau et des idées qui étaient 
venues sans doute à tous les esprits raison¬ 
nables et compétents, mais que personne ne 
s’ôtait avisé d’exprimer avant lui. Son sys¬ 
tème général était de diviser les forces de 
l’ennemi, de les détruire séparément et de 
s’attacher ensuite à la poursuite d’Abd-el- 
Kader lui-même. Il commença, comme nous 


le verrons bientôt, par supprimer cette quan¬ 
tité de petits camps où le tiers de l’armée 
était prisonnier, et il distribua ensuite à ses 
lieutenants le rôle qu’il voulait leur donner 
dans le drame conçu dans sa tète. Et ici, on 


Cl: saurait trop faire 


ressortir, en premier 
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lieu, sa connaissance parfaite des hommes; 
car, excepté le général Cavaignac, dont le 
mérite fut plus tard utilisé dans la mesure la 
plus honorable, tous ses lieutenants furent 
immédiatement et parfaitement appréciés. Il 
leur confiait volontiers les missions les plus 
délicates, faisant ressortir avec soin leurs 
moindres succès et les couvrant sans cesse 
de sa responsabititô. 

Le gèlerai Bugeaud enseignait la guerre 

autant par ses discours que par ses exemples. 

Au lieu de se renfermer dans un mutisme 

orgueilleux, il communiquait ses plans,^ non- 

■ 

seulement aux généraux, mais encore aux 
officiers de tout grade, et les soldats môme 
pouvaient prendre leur part de la leçon. Il 
prévoyait tout avec une perspicacité remar- 

é 

quable, et si Ton se rappelle ce qui se passa 
la veille de la bataille d’Isly, on conviendra 
que son assurance ne provenait pas. d’un 
excès de présomption, mais d’une connais¬ 
sance profonde de rennemi qu’il avait devant 
lui et des troupes qui étaient entre ses mains, 
On pourrait dire de lui aussi « qu’il décré¬ 
tait la victoire. » Sa grande expérience le 
faisait entrer dans tous les détails de la vie 
du soldat et des petites opérations de la guerre. 
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C’est lui qui supprima tout à fait ces lignes 
de tirailleurs à cheval dont en encadrait les 
colonnes, et dont le feu inefficace permettait à 
Tennemi de s’approcher impunément des 
masses où ses balles avaient moins de chances 
de se perdre. Il les remplaça par des lignes 
d’infanterie qui, par leur tir plus certain et 
par la facilité de s’embusquer derrière un 
tronc d’arbre, une pierre, une broussaille, 
forcèrent, dés le premier jour, les cavaliers 
arabes à se tenir à distance. C’est lui qui à 
ces grand’gardes dont les rares sentinelles, 
trop espacées, laissaient venir les maraudeurs 
jusque dans l’intérieur du camp, substitua 
cet excellent système d’embuscades qui 
forment un réseau infranchissable à rennemi 
et donnent une si grande sécurité aux troupes 
qu’elles ont mission de protéger. Je n’en fini- 
rais pas si je voulais rapporter tout ce que lui 
doit l’armée; mais je ne saurais passer sous 
' silence ce soin constant du soldat, cette atten¬ 


tion de ne jamais le fatiguer iriUlilemerit, Nous 
partions quelquefois avant le jour, bien pré¬ 
venus que nous avions une grande journée 
de marche à faire, puis, vers sept à huit 
heures, nous rencontrions des arbres, de 

l‘<iQU, un site as:réable : « Voici, disait le 

SI 


1 
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maréchal, un joli bivouac, où nous serons 
irés-bien; catnpons-y. » 

Aussi de quel dévouement n'était-il pas 

récompensé. 

Quand il fallait doubler une marche de 

Jour par une ou deux marches de nuit, on 

* 

trouvait cela tout naturel; pas un murmure 
ne se faisait entendre, personne ne restait en 
arrière. Sa grande finesse savait exploiter 
les incidents les plus simples, les plus ordi¬ 
naires, et en faisait sortir soit des encourage¬ 
ments, soit des leçons. Je n'oserais pas ra¬ 
conter, après rillustre auteur du livre Les 
:^ouaves et les chassetirs à pied y Thistoire 

de la casquette du père Bugeaud; mais ceux 

^ _ 

qui étaient à Tattaque de nuit de Saïda, n ont 
pas oublié rexcellcnte figure du maréchal en 
se voyant coîlTé d’un bonnet de coton au lieu 
de sa casquette. Comme il riait de bon cœur 
(le sa tenue, et comme plus tard, dans toutes 



clairons : « Allons la casquette du père Bu¬ 
geaud. » Mais je ne puis résister au désir de 
raconter une petite anecdote qui le dépeindra 
sous '^tte face de son caractère 
C'était chez les Djafra, nous venions de 
faire une n>arche de nuit pour surprendra 
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des tribus. Mais, lorsque, vers dix heures du 
matin, nous arrivâmes sur leur emplacemeut, 
elles Tavaient abandonné, et nous voyions 
. au loin la poussière de leur émigrât ion.Nous 
nous attendions à courir après elles, lorsque 
le maréchal ordonna de camper. Les tentes 
ôtaient dressées et plusieursoff1ciei‘s, réunis à 
la porte de Tune d’entre elles, suivaient la 
fuite des Arabes à Taide de leurs longues- 
vues, tout en faisant leurs réflexions. I/un 
s’étonnait qu’on laissilt cos populations s’cU” 
fuir aussi tranquillement ; l’autre prétendait 
qu’on aurait du s’aiTôtcr avant le jour, se 
tenir bien cachés et ne repartir qu’à lanuit, 
pour les surprendre ; bref chacun faisait son 
plan de campagne. Au beau milieu d’une ob¬ 
servation qu’il croyait sans doute excellente, 
l’orateur se sent tout à coup arrêté par une 
large main qui s’appuie sur son épaule et par 
une voix railleuse qui lui dit : « Vous en par¬ 
lez bien à votre aise, Messieurs; on voit bien 
que vous ne tenez pas la queue delà poêle. )> 
Le groupe tout entier se retourne et se trouve 
en face du maréchal, qui, en chapeau de paille 
et caban blanc, parcourait le bivouac, écoutant 
par-ci par-là et regardant tout de cet œil 
auquel rien n’échappait. 
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ir 

Les voilà donc bien stupéfaits ; mais lui, 
sans laisser paraître la moindre humeur et 
d'un air tout à la fois ‘ goguenard et bon, 
entre en conversation avec eux et leur ex¬ 
plique les raisons de sa conduite et la sa¬ 
gesse de ses plans, dont nous vîmes deux 
jours après les magnifique résultats. 

C'est ainsi que le général méritait le surnom 
de père Bugeaiul, sous lequel il était uni¬ 
quement désigné. 

Quelque périlleuse et pénible que dût être 
une expédition, les soldats étaient tranquilles 
et gais. Il seraient partis sans vivres et sans 
munitions : qu'avaient-ils à craindre?. Est-ce 
t|ue le père Bugeaucl n'était [)as là? 

Parlerai-je de sa bravoure? Qui ne l'a vu 
dans mille circonstances et notamment en 
Kabylie, lorsque, debout sur un rocher, au 
milieu d'une grêle de balles, la tête nue, l'œil 
étincelant, le front rayonnant, il donna lui- 
même le signal de la charge ? 

Tel était alors et tel est aujourd'hui le 
sentiment de l'armée au sujet du maréchal 
Bugeaud. Je laisse à d'autres d'étudier ses 
qualités politiques, économiques, etc. 

Le premier soin du Gouverneur général fut, 
ainsi que je l'ai déjà dit, de supprimer les 
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postes, tels que le Fandouck, Kara-Mous- 
tapha, TArach, TArbah. Il délivrait ainsi 
d’une oisiveté mortelle des bataillons aux¬ 
quels il ouvrait le champ des expéditions 
lointaines et glorieuses. Ce fut donc une 
grande joie pour ceux-ci de se voir retirés de 
ces prisons où la maladie, plus que le feu de 
Tennemi, les avait si cruellement éprouvés. 
Se portant tout aussitôt vers la province de 
Constantine, le général Bugeaud ordonnâtes 
mômes mesures que pour celle d’Alger. Tous 
les petits camps intermédiaires furent levés, 
et leurs garnisons grossirent les colonnes de 
Guelma, Constantine et Sétif, qui devaient 
bientôt concourir à l’exécution du nouveau 
plan de campagne. 

De retour à Alger, le Gouverneur général 
se prépare à ravitailler Médéah et Milianah, 
bases futures de ses opérations. Sa colonne 
est peu nombreuse, car les garnisons suppri¬ 
mées lui ont fourni plus de malades que de 
soldats; de plus, le train des équipages est 
insuffisant et les colons se prêtent très-mal 
aux réquisions de transport, bien qu’ils leur 
soient trés-largements payés. Qu’importe au 
général Bugeaud? Son esprit suppléera à 
tout; sa petite armée est triplée par sa pré- 
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sence, et la cavalerie lui fournit des moyens 
de transport. Cliaque chasseur d’Afrique re¬ 
çoit un sac de biscuit, d’orge ou de farine; 


CO sac est mis en travers do la selle, et le ca¬ 


valier, il pied,conduit sa monture comme un 
soldat du train. S’il faut combattre, le sac est 
jel6 il terre, le conducteur saute en selle, et, 
le sabre à la main, il redevient en un instant 


le bouillant chasseur si terrible aux Arabes. 


L’cxccution d’une pareille mesure eût ôté 
une grande question pour tout autre que 
pour le général Bugeaud; mais, pour lui, ce 


fut l’anViirc d’une conversation avec les ofd' 


ciers et d’un ordre do l’armée par lequel cette 
transformation de cavalerie en conducteurs 
de bêtes de somme devenait un acte de cou¬ 
rage et de dévouement, dont la cavalerie 
fi'ançaise était seule capable. L’ascendant 
de cet homme illustre ôtait déjà tel, que tout, 

même l’amour-propre, lui cédait sans mur¬ 
mure. 

L^armceexpéditionnaire, partie do Blidahle 
27 avril, fut divisée en trois colonnes ; celle 
du centre, soms les ordres du Gouverneur, 
suivit la route Clausel. M. Changarnier prit 
parle grand piton, et M. Duvivicr par les 
gorges de la ChilTa, que Ion voulait reconnaî- 
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)re dans Tespoir, réalisé dei^uisdV pratiquer 
une route carrossable. Ces trois colonnes se 
réunirent au Col, et descendirent ensemble 
ru bois des Oliviers, où le bivouac fut établi, 
Ce convoi ayant été divisé en deux partiers, la 
première fut déposée dans la ville pendant la 
journée du lendemain, et Ton se mit en route 
pour aller chercher Tautre et la conduirez 
destination. ' Avant d'atteindre le bois des 
Oliviers on eut un combat sans gravité, et le 
lendemain, à la pointe du Jour, les Kabyles, 
appuyés par quelques goums et deux batail¬ 
lons de réguliers, le recommencèrent avec 
plus de vigueur. Ce fut M. Changarnier qui 
les contint et les repoussa par une charge bril¬ 
lante des 23® et 53® de ligne. 

Il reçut pendant Taction une balle à 

Tépaule. Cette blessure parut d'abord très- 
grave et elle répandit une véritable inquié^ 
tilde dans l’armée; mais, après s’être fait pan¬ 
ser sur le champ de bataille, le général 

remonta à cheval et reprit le commandement 

* 

de Par ri ère-garde. 

Le second convoi se filtrés-heureusement; 
et,au retour,on vit de nouveau rennemi plus 
nombreux que laveille, et préparé à combat¬ 
tre. Le général en chef prit ses dispositions, 
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d’après lesquelles les réguliersétaicntdèbor- 
dés par les zouaves du lieutenant-colonel 
Cavaignac et séparés de leur cavalerie par le 
général Changarnier. Il s’ébranlait lui-naême, 
à la tète de la colonne chargée de l’attaque de 
front,* lorsqu’un orage terrible éclata, cou¬ 
vrant les montagnes de torrents d’une pluie 
glacée. En un instant !e sol fut détrempé et tout 
mouvement rendu impossible : force fut donc 
de renoncer à l’entreprise et de gagner péni¬ 
blement le chemin d’Alger. 




CHAPITRE XIX 


► 


Suite de la campagne de 1841. — Fautes de¬ 
vant Milianah. — Le capitaine Broquerille, la 

i 

gendarmerie. — L'échange des prisonniers» 
L'abbé Suchet» 


Le général Bugeaud ne fit qu’un très-court' 
séjour à Alger; il en repartit bientôt pour 

Milianah, en i)assant par les crêtes duGontasi 

» 

et par Aïri-Sultan. Les ducs de Nemours et’ 
d’Aumale faisaient partie de cette expédition 

le premier commandait une division, et le?* 

1 

second, alors lieutenant-colonel, avait sous’ 
ses ordres deux bataillons d’infanterie. 

Pendant que la colonne expéditionnaire 
s’éloignait ainsi du Sahel, la Métidja étard 
envahie par 2,000 cavaliers des tribus, sou- 
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tenus par 200 réguliers. Celte troupe se porta 
■sur Coléah, qui n'avait alors pour toute gar¬ 
nison que 4 compagnies de la légion étran¬ 
gère, sous les ordres du commandant Poério. 

La faiblesse numérique de cette garnison et 
l’éloignement des troupes qui auraient pu la 
secourir faisaient espérer à rennemi de pou¬ 
voir emporter la place d’emblée. Mais Téner- 
gie du commandant Poério et de son déta¬ 
chement rendit vaines toutes les attaques des 
Arabes, qui, repoussés trois fois avec perte, 

reprirent le chemin de Milianah. 

Le 2 mai, le général Bugoaud arrivait de¬ 
vant cette ville. Du marabout de Sidi-Abd- 
el-Kader, il put juger des forces de l’Emir, 
Elles comprenaient 10,000 chevaux, trois 
bataillons de réguliers de 800 hommes cha¬ 
cun, et les contingents kabyles venus de 30 
lieues à la ronde et même de Tegdempt. Avec 
ces forces, Abd-el-Kader pensait nous causer 
‘des pertes énormes, surtout au moment où 
nous serions contraints d'évacuer les posi¬ 
tions qui avoisinent Milianaii. C’était un ter¬ 
rain qu’il connaissait parfaitement, et dont il 
'avait su tirer un assez bon parti jusqu’alors. 

Le Gouverneur général, de son coup d’œil 
rapide et sûr, comprit les inconvénients et les 
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avantages de ce champ de bataille, et sut 
trouver le moyen de faire tourner tout en sa 
faveur. 

Comme il s’agissait d’abord de faire entrer 
le convoi, il échelonna son infanterie sur les 
collines que j’ai déjà décrites et qui forment 
un arc de cercle au fond duquel s'élève le 
Zaccar, dont les flancs portent Milianah. Il s’a¬ 
chemina de sa personne vers la ville, àla tête 
du convoi formé, comme nous l’avons dit, du 
train des équipages de la cavalerie portant 
des sacs en travers de scs selles. 

M. le duc de Nemours, qui commandait à ^ 
gauche et une partie du centre, trompé par lé | 
terrain, appuya trop à gauche, au lieu de 
serrer Milianah, et laissa ainsi un grand es¬ 
pace entre la ville et lui. Abd-el-Kader, âqui 
rien n’échappait, fit glisser du monde dans 
cette ouverture, et un combat s’engagea dans 
l’intérieur de nos lignes. Une compagnie de 
zouaves, luttant contre un ennemi vingt fois 
plus nombreux, fut enveloppé et courut les 
plus grands dangers. Heureusement pour 
elle que son chef de bataillon, M. de St-Ar- 
naud, putaccourir à son secours et repousser 
les assaillants par une charge à la baïon¬ 
nette. 
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Au même instant 2 ou 300 Arabes atta- 

■ 

quaient le convoi. Là, le danger fut encore 
plus grand, Les deux bataillons du 48®, des¬ 
tinés à relever la garnison de Milianah, étant 
partis en tête de la colonne, étaient déjà en¬ 
trés dans la ville et ne pouvaient plus redes¬ 
cendre à travers le convoi encombrant le 
rude et difficile sentier à peine tracé dans les 
rochers. Le général n’avait pas un bataillon, 
pas une compagnie à opposer aux Arabes; 
il ordonne aux cavaliers et conducteurs d’a¬ 
bandonner leurs bêtes, et ceux-ci s’élançant, 
le mousqueton à la main, au-devant de Ten- 
nemi, l’arrêtent tout aussitôt, et finissent par 
le rejeter dans les ravins. 

Tout cela causa de l’humeur au général et 
le fortifia dans la résolution de donner une 
rude leçon à son adversaire. Aussi, du haut 
des remparts de Milianah, examina-t-il avec 
soin le singulier pays sur lequel il devait 
manœuvrer et prit des dispositions telles, 
qu’à moins de nouvelles fautes de la part de 
ses lieutenants, la journée du lendemain de¬ 
vait être la dernière des réguliers. 

Le colonel Bedeau, entré dans la ville avec 
les deux bataillons de son 17® léger, a l’ordre 
de ne pas suivre le mouvement de retraite de 
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l'armée, et de se tenir prêt à s’élancer sur les 
Arabes à un signal donné, qui sera un coup 
de canon. Tous lesautres corps doivent battre 
en retraite lentement, puis, à ce même signal 
d’un coup de canon, faire brusquement demi- 
tour et charger à outrance. 

Le général avait prévu que, fidèle à ses an- 

m 

técédents, Abd-el-Kader tomberait sur notre 
arrière-garde; il espérait Tamener avec toute 
son infanterie dans l’entonnoir formé par le 
Zaccar et les chaînes qui s’en détachent, et là, 
par un retour offensif, l’enfermer entre lui et 
le 17® léger accourant de Milianah. Ce plan 
était des plus habiles, et l’Emir sembla y con¬ 
courir selon les vœux du général. 

En effet, le 3 mai, à la pointe du jour, notre 

mouvement rétrograde commence sur toute 

■ 

la ligne; et, au même instant, 6,000 Kabyles 
et 1,600 réguliers se montrent derrière les 
buttes au pied des positions de notpe droite, 
tournant le dos à Milianah. Ils suivent notre 
marche, d’abord timidement; puis ils s’enhar¬ 
dissent à mesure qu’ils avancent. Bientôt ils 
gravissent la position en ouvrant leur feu. Le 
général, qui voit avec satisfaction le mouve¬ 
ment se dessiner de mieux en mieux, fait 

1 

éloigner son drapeau aiûÿ que son é^^ma-j 
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jor, où quelques hommes et quelques chevaux 
ont déjà été blessés, et ordonne de sonner la 
retraite. Les Arabes entendant les clairons et, 

ne sachant pas ce qu*ils veulent dire, s'ar^- 
Têtent, hésitent, rétrogradent même. Anxiété 
du général, qui craint de voir avorter ses 
plans et qui prescrit de faire les commande¬ 
ments à la voix. Cependant la vue de notre 
ligne en retraite rassure l’ennemi, qui s’excite 
par de grands cris et se précipitesur nospas. 
Tout allait bien, lorsqu’une colonne arabe, 

cherchant à prendre notre gauche à revers, 
rencontracette gauche et le centre, auxordres 

du duc de Nemours, 

L’attaque contre cette dernière partie, fut 
si vive, que le duc d’Aumale et ses deux batail¬ 
lons durent faire un retour offensif pour se 
dégager-Le duc de Nemours, qui suivait avec 
inquiétude les mouvements de son frère, 
voyant celui-ci faire volte-face, arrête toute 
sa division, et, lui commandant demi-tour, la 
lance à la baïonnette sur les Arabes. Le 
mouvement se propage de la gauche, à la 

droite; le général Baraguay-d’Hilliers, qui 
commande cette aile, se figure que le signal a 
été donné, mais qucla fusillade l’a empêché 
de l’entendre, et, au lieu de continuer à céder ^ 
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le terrain, charge aussi les Arabes avec sa 
vigueur habituelle. 

Après de vains efforts pour arrêter ce mou¬ 
vement prématuré, le général en chef fait 
tirer le coup de canon de signal; le 17“ léger 
sort aussitôt au pas gymnastiquodeMiliaiiahj 
pour couper les Arabes; mais il est trop tard; 
ceux-ci s’échappent par toutes les gorges. 
Le Gouverneur, sur le point de perdre tout le 
fruit de ses combinaisons, fait charger les 
gendarmes maures et deux escadrons de 
chasseurs qu'il avait sous sa main. Cette 
brave cavalerie se mêle aux fantassins, et, mal¬ 
gré les aspérités du terrain, ellejoint la queue 
des fuyards, dont elle sabre un grand nombre. 
400 cadavres furent abandonnés par rennemi, 
qui échappa ce jour-là au plus grand danger 
qui Teût menacé depuis le commencement de 

la guerre. 

La marche en retraite continua après ce 
retour offensif, et l’armée bivouaqua au-des¬ 
sous du Marabout dans la plaine. 

Parmi les noms cités par le Gouverneur 

dans son rapport officiel sur cette affaire, on 
remarquait, ceux de deux officiers d'état- 
major, MM. le capitaine de Cissey et le lieu* 
tenant Raoul, qui tous deux avaient tué plu- 
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sieurs Arabes de leur main. En effet, ces 
Messieurs s'étaient jetés en tête de la charge 
avec le courage qui distingue cette brillante 
- jeunesse, et avaient prouvé une fois de plus 
que la grande utilité de Tétat-major, à Tar- 
môe, ne se borne pas aux fonctions délicates 
que les réglements lui attribuent. 

Du reste, parmi les quelques centaines 
d’officiers d’état-major que j’ai vus en A- 
frique, je n’en ai trouvé jamais de plus re¬ 
marquables que ceux qui entouraient le ma¬ 
réchal Bugeaud. Le caractère du général a- 
vait déteint sur eux, et ils étaient aussi bons, 
aussi affectueux envers les officiers et même 
les soldats, que braves et déterminés au mo¬ 
ment d’une action. Tous ces Messieurs 
doivent à d’éclatants services d’être aujour¬ 
d’hui de hauts personnages militaires, et 
leur chef immédiat de cette époque est l’il¬ 
lustre vainqueur de Sébastopol, que nous au¬ 
rons cent fois l’occasion de retrouver dans 
le cour de ces souvenirs. 

Le rapport officiel citait aussi M. Léon 
Hoche, jeune interprète qui, indépendam¬ 
ment du zèle et du talent avec lequel il exer¬ 
çait ses fonctions, ne laissait échapper au¬ 
cune occasion de se mêler aux combats, et 
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l'jüi out un <‘hev^al tué sous lui. On voit que, 
ce jour-là, il y eut de la besogne pour tous. 

Le mécontentement du Gouverneur géné¬ 
ral était extrême; et, comme sa loyale na¬ 
ture était incapable de garder longtemps ses 
sentiments sans les exprimer, il réunit la 


soii* même les généraux au quartier général, 
et les entrelint des fautes qui avaient mar^ 
que ces deux dernières journées. La séance 
fut orageuse, et il en transpii*a des particu¬ 


larités que je ne saurais omettre. 

Tous les délinquants attribuèrent leur 
conduite à cette cause probable de la fusil¬ 
lade qui leur avait fait croire le coup de ca¬ 
non tiré sans qu’ils Teussent entendu. Ils se 
disculpèrent de leur mieux et dans la forme 
modeste qui convenait à leur position. Un 
seul tint tète au Gouverneur, et, dans ses ré¬ 
ponses, empreintes d’une certaine aigreur : 
« Il y a 10 ans, dit-il à son chef, que je fais 
la guerre et je crois savoir mon métier. — 

9 

Eh monsieur, lui répondit le Gouverneur, le 

mulet du maréchal de Saxe a fait 30 ans de 

« 

campagne, et il est toujours resté mulet. » 
Quelque solide que fut le général en ques¬ 
tion, il fut désarçonné par ce coup de bou¬ 
toir, La réponse du maréchal fit bientôt le 
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yujel de toutes les conversations; on riait de 
ce qu’elle avait d’incisif sous une forme vul- 
paii'O, et l’on savait gré au Gouverneur géné¬ 
ral de cette attitude carrée qu’il savait prendre 
et garder vis-à-vis de ses lieutenants, quelle 
que fut leur position ou leur renommée. 

Le 4 mai, rarmée marcha à l’ouest en sui¬ 
vant la rive droite du Cheliff et en cliassaiit 


devant elle la cavalerie de l’Emir, qui disparut 
vers la fin du jour On croyait généralement 
que no us marchions sur Mostaganem, lorsque 
le 5 nous passâmes à Chelilï et à El-Cantara 
et remontâmes cette rivière par une marche 
de nuit qui nous jjorta aupied des montagnes 
des Beni-zoug-zoug. 


Le général s’ôtait décidé à cette marche 
rapide par la nouvelle que la cavalerie régu¬ 
lière de l’Emir s’ôtait réfugiée dans cos tribus. 

Notre avant-garde ôtait formée par un es¬ 
cadron de 80 gendarmes, troupe vraiment 
d’élite, que commandait un vaillant homme 
de guerre, le capitaine Brocqueville, et par les 
gendarmes maures sous les ordres d’un ca¬ 


pitaine bien distingué, lui aussi, M. d’AI- 
lonville, aujourd’hui général. 

Cette avant-gai'de se trouva en présence de 
èOO cavaliers rouges et de3 à 100 hommes du 
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Goum. Les gendarmes maures commencè¬ 
rent à tirailler avec eux ; maisM. Brocqueville, 
après avoir envoyé prévenir le général de ce 
qui se passait, serre son escadron, faitplacer 
le fusil à la grenadière et mettre le sabre à la 
main. Ses trompettes sonnent la charge, et 
cette poignée de braves se jette sur un enne¬ 
mi dixfois plus nombreux. Les Goums cèdent 
devantrimpétuositéde Tattaque; maislcs ca¬ 
valiers rouges la reçoivent par une décharge 
à portée de pistolet, et, mettant eux-mômes le 
yatagan à la main, engagent une lutte terri¬ 
ble, dans laquelle leur nombre et leur bra¬ 
voure individuelle semblent devoir triompher 
de notre escadron. 

L’histoirede nos guerres d'Afrique ne nous 
offre rien de plus beau que ce combat de ca¬ 
valerie. Ce ne fut qu'une suite de luttes par¬ 
tielles et d'actions héroïques. Chariue gen- 
darrne avait quatre Arabes devant lui, et si le 
sabre abattait grand nombre de leurs adver¬ 
saires, ceux-ci, de leurcôté, leur causaient des 
pertes sensibles. 

Le brave Brocqueville, la poitrine traversée 
par un coup de feu, tombe à bas de son che¬ 
val; les réguliers veulent l'enlever; ses gen¬ 
darmes s'élancent pour le défendre, et vingt 
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duels se livrent autour de ce corps sans mou¬ 
vement, qui reste enfin à nos soldats. Ici un 
marée}]al des logis, percé de deux coups de 
fou, blessé de plusieurs coups de yatagan, re- 
. tiisc de se retirer du combat et pousse son che¬ 
val au plus gros de Tennemi, suppléant ainsi 
par le clioc à l’impuissance de son bras. Là, 
un gendarme tombe blessé sous son cheval 
tué ; un de ses camarades court à lui, Ten- 
courage lui fait reprendre la queue de son 
cheval, rentraîne loin de la mêlée, et, ce 
pieux devoir rempli, revient au galop où le 
danger est le plus grand. 

Ce noble escadron aurait fini par succom— 
ber jusqu’au dernier homme, si le 4® chas¬ 
seurs n’était arrivé à son secours. 

L'on pût juger alors de l’ennemi qu’on 
avait à combattre. Loin de céder à cette nou¬ 


velle charge, les réguliers rattendirent de 
pied ferme, elle dût être renouvelée deux fois 
pOur pouvoir rompre cette troupe que le fa¬ 
natisme, sa réputation et les égards d’Abd- 
el-Kader pour elle animaient d’un courage 
servi par une vigueur corporelle et une a- 
dresse remarquables dans le maniement des 
armes. C’était’ la première fois que les caca- 
tiers rouges se mesuraient réellemeut avec 
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notre cavalerie ; car, jusqu^à cc jour, tout 
s’ôtait borné à des tirailleries sur des terrains 
peu propres à cette arme, et nous comprîmes, 
ce jour-là, la terreur qu’il inspirait aux tri- 
bus, terreur que rEmir savait si bien exploi¬ 
ter pour tirer toute sorte d’impôts des A- 
rabes. L’honneur de faire la première brèclie 
à cette grande réputation semblait revenir de 
droit à notre gendarmerie, dont les services 
étaient si fort appréciés par notre général en 
chef, que jamais il ne se mettait en cain- 
jiagne sans avoir un escadron au])rès de 
lui. 

Les réguliers repoussés et les goums dis¬ 
persés, notre cavalerie se reforma, et le ma¬ 
réchal songeait à choisir son bivouac, lors¬ 
qu’un nuage de poussière s’élevant des 
montagnes à notre droite nous annonça la 
présence d’un corps de troupe. C’était Mé- 
loub-ben-Arach avec 2 à 300 chevaux. 

Abd-el-Kader, comprenant de quelle im¬ 
portance étaient pour lui ses cavaliers rou-' 
QcSy envoyait son lieutenant à leur secours. 
C’était trop tard; il n’arriva que pourrecueiL 
lir leurs débids; et, se trouvant en présence 
de nos chasseurs en bataillon et de trois 
bataillons conduits par le duc de Nemours, 
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i) jugea peu prudent de tenter une nouvelle 
action, et disparut bientôt dans les gorges de 
Beni-zoug'Zoug. 

L'on se mettait en route, lorsqu’on signala 
un autre corps de cavalerie, sur la rive 
droite du Cheliff. G’ôtait celui de Berkani,qui 
venait, lui aussi, secourir les réguliers. Le 
général en chef opéra une conversion sur 
son aile gauche, et la vue de cette imposante 
ligne de bataille suffit pour forcer ce nouvel 
ennemi à la retraite. 


P 


Le S, rarmée se porta sur la limite du ter¬ 
ritoire des Soumata. Le général, résolu à les 


châtier, divisa son armée en trois colonnes, 
qui les enveloppèrent depuis l’Oued-Ger jus¬ 
qu'au Bouroumi. Leur pays fut ravagé et ou 
leur prit 1,200 têtes de bétail et de nombreux 


prisonniers. 


Après ces opérations, qui inauguraient 
d’une manière si brillante son gouvernement, 
le général Bugeaud confia à MM, Baraguay- 
d'Hilliers, Changarnier et de Bar, le soin de 
poursuivre l’exécution doses plans. Le théâtre 
de la guerre était transporté au delà de l’At¬ 
las; Milianab et Médéah, munis d’approvi¬ 
sionnements considérables et de troupes suf¬ 
fisantes^ étaient devenus les centres d’où nous 

il 
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allions désormais ruyonnerjOtle gouverneur 
général pouvait porter ailleurs les bienfaits 
de sa présence. C'est ce qu’il fit en s'embar¬ 
quant le 14 mai pour Mostaganeni, avec le duc 
de Nemours. 


Pendant qu’il s'achemine vers le sud pour 
y détruire les établissements do 1 Emir, assis¬ 
tons à l'échange des prisonniers, qui a lieu le 
19 mai en avant de Bouffarick. 

Cet échange avait été préparé par les soins 
du vénérable évoque d’Alger, que secondait 
son vicaire général M. l'abbé Suchet, dont le 
nom est si populaire en Algérie. Correspon¬ 


dance, courses aventureuses au milieu de 
mille dangers à travers un pays ennemi, dif¬ 
ficultés provenant des bureaux, tant do la 
métropole que d’ailleurs, insinuations mal¬ 
veillantes, froideur marquée du gouverne¬ 
ment pour un si noble projet, rien n'avait ar¬ 
rêté le zèle de notre premier pasteur. 

Les relations qu’il avait établies avec l’E¬ 
mir et surtout la protection du général Bii- 
geaud lui permirent enfin de réaliser le vœu 
de son cœur et de donner satisfaction à son 
ardente charité. 

La ferme de Mouzaïa était le lieu désigné 
pour l'échange; le jour et l’heure étaient 
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fixés. UEvôque, accompagné de quelques 
personnes dévouées, sortit d'Alger à la tête 
de 130 Arabes, qu'il devait remettre pour rece¬ 
voir 128 Français des mains du bey de Milia- 

■ 

nah. Il se croyait au terme des peines que cette 
négociation lui avait données, lorsquelegé- 
néral Baragnay-d'Hiliers faillit tout perdre. 

Le même jour que l'évêque partait d'Alger 
pour son expédition pacifique, le général 
sortait à la tête d'une colonne de guerre. En 


vain l'homme de paix écrit-il au général, le 
priant de suspendre sa marche pour lui lais¬ 
ser le temps d'accomplir l’échange des pri¬ 
sonniers; M. Baraguay-d’Hillers, qui avait 
sans doute scs misons pour ne pas s'arrêter, 
ne répondit pas à sa lettre ; et lorsque Mgr 
Dupuch arrivait BoufTarick, le canon tonnait 
àMouzaiah, Le cœur navré,l'évôque expédie 
un courrier au bey, qui lui répond en termes 
amers, se plaignant do ce qu'il apelle un 
guet-apens. Le découragement s’empare 
de tous les cœurs ; l'évêque lui-même sent 
faiblirsaconfiance,et cependant il veut tenter 


un dernier effort. 

Pour cela, il veut envoyer une sorte d'am¬ 
bassade au bey, dont on ne connaît pas môme 
la position, et cette ambassade doit traverser 
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le pays où roii combat. Trois hommes dé¬ 
voués se présentent pour remplir cette mis¬ 
sion périlleuse; ce sont deux prêtres etuii 
jeune homme, M. de Toustain-Dumanoir, 
dont le grand cœur et la haute intellignce ne 
sauraient être trop loués. Ils emmènent trois 
prisonniers, qu'il doivent remettre comme 
preuve de leur bonne foi. 

Apres avoir longtemps erré à travers mille 
dangers, cette petite troupe rencontre le bey 
dans les bois des Karazas ; elle en est reçue 
d'un air farouche* Mais les paroles de paix 
qu'il entend, la remise de trois prisonniers, 
surtout la vue de Tun d'entre eux, jeune offi¬ 
cier de réguliers, attendrissent le cœur de 

Sid-Allad, et il consent àterminer l’échange, 

le lendemain, aux environs de BoutTarick. 

En effeh le 19 au matin, on pouvait voir 
1,000 à 1,200 cavaliers arabes conduisant vers 

ce camp les captifs chrétiens. Mgr Dujuicli, 
s'étant porté au-devant d'eux, rendit les 
Arabesâ leur 15 coreligionnaires, qui les ac¬ 
cueillirent avec des transports de joie, pen¬ 
dant que lui-menie, les yeux baignés do 
larmes, recevait nos pauvres compatriotes, 

parmi lesquels le sous-intendant Massot, 

* 

dont j'ai raconté renlôvement entre Douera 
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et Dely-Hybraïm* Puis le ciicf delà prière 
chrétienne et le bey de Milianah s'abordèrent 
seuls, sans escorte, et eurent un long entre¬ 
tien. 

Quand ils se séparèrent, une égale émotion 
était pointe sur leurs visages, car leurs coeurs 
étaient faits pour se comprendre, et l’on ne 
saurait trop admirer ce rapprocliement entre 
ces deux hommes de religions, de mœurs, et 
de positions si difTérentes, unis en ce moment 
par un même sentiment de charité envers 
leurs frères, et une foi pareille envers le Dieu 
qui veille également sur toutes les races. 

L’évêque reprit lentement la route d’Alger, 
à la tête de sa glorieuse conquête, et le bey, 
rejoignant au galop ses cavaliers, s’enfonça 
dans les fourrés de Karésas. 

Les dangers que couraient nos intrépides 
missionnaires ne provenaient pas unique¬ 
ment des Arabes; l’aventure suivante, arri- 
vôeàM. l’abbé Suchet, prouvera qu’ils étaient 
aussi quelquefois exposés aux balles fran¬ 
çaises. 

Ce digne ecclésiastique avait été envoyé 
par son évêque vers Abd-el-Kader pour trai¬ 
ter de l’échange que je viens de raconter. 
Après quelques jours passés au camp de 
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l’Emir, guerroyant alors dans la province de 
Titery, il en repartit sous l’escorte d’une tren¬ 
taine de cavaliers cliargés de le conduire 
jusqu’aux avants-postes français. 

M. Suchet (|uitta le camp arabe à l’entrée 
delà nuit, et l’aubele trouva sur les derniers 
contre-forts de l’Atlas, près d’atteindre le 
sommet de la montagne, juste au momentoù 
les tirailleurs d’avant-garde du général Ba- 

raguay-d’Hilliers y arrivaient de l’autre côté. A 
leur vue, l’escorte du jirètre s’arrête. En vain, 
M. l'abbé Sucliel les exhorte à pousser avec 
contiance en avant; ils licsitent, se consul¬ 
tent et, linaiement, refusent d’avancer. A 
cet instant, le général Baragnay-d’Hillior.sar- 

rivait lui-même sur la ligne de ses tirailleurs 


cl interrogeait le terrain devant lui. Voyant 

T ■ 

un groupe de cavaliers immobile sur un pi¬ 
ton, il fuit avancer une pièce de montagne, oui 
envoie un obus à quelques mètres de M. Su^ 
ch et. Aussitôt son escorte se disperse dans 
tontes les directions. 


Resté seul, l’abbé pousse son cJieval vers 
la pièce. Il espère qu’elle ne th’ora plus sur 
un homme isolé et qu’il sera facilement re¬ 
connu; mais il avait tro):» de confiance dans 
le sang-froid de nos soldats; la pièce ue 
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plus, il est vrai, mais les tirailleurs, au lieu dô 

réfléchir qu’un homme seul venant à eux ne 
peut être un ennemi, prennent la soutane pour 
un burnousnoir, et, dansTobscuritédu crépus¬ 
cule, tirent plusieurs balles, dont une atteint 
M. Suchet à la cuisse. Malgré la douleur que 
lui cause sa blessure, il continue son temps de 
galop, et arrive entiii au milieu d’un groupe 
où se trouvait le général. Alors il est re¬ 
connu; on le descend de cheval, et quand sa 
blessure est reconnue sans gravité, il est le 
premier à rire de cette mésaventure qui a 
failli lui coûter la vie. 
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CHAPITRE XX 

< 


Tegdempt. — L*abbè G'Stalter, — Boghar. — 

Thaza. — Le général Baraguay-d’Hilliers. — 
La messe au camp. — Le capitaine Morizot. 
— Autre échange de prisonniers. 


Le Gouverneur général partit le 18 mai de 
Mostaganem, se dirigeant sur Tegdempt,le 
premier des postes <le l’Emir, qu'il voulait dé¬ 
truire. Aucun incident remarquable n'ayant 
retardé sa marche, il atteignit, le 25 mai, le 
but do son expédition. 

Abd-ei-Kader teuLa, ce jour-là, une action 
avec sa cavalerie^ mais les zouaves le repous¬ 
sèrent; et, dés ce uioiiieiit, il se tint sur les 
hauteurs, desquelles il assista à la ruine de su 
forteresse. 

Tegdempt était sonprincipal dépôt d'armes 
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et de munitions. Il avait groupé, autour de ce 
fort un certain nombre de maisons, dans les¬ 
quelles il .^orçait leschefs dont il croyaitavoir 
à se méiîer,à loger leur famille. C'étaient des 
otages qui lui répondaient de ses lieutenants, 
et ces otages devaient être nombreux, car sa 
politique soupçonneuse lui faisait voir non- 
seulement des traîtres,mais encore des com¬ 
pétiteurs dans chacun des chefs de grande 
tente qui marchaient à sa suite. 

A 

La citadelle consistait en un carré de ma¬ 
çonnerie ouvert par une seule porte. Le mur 
avait 240 mètres de tour et G mètres de hau¬ 
teur. A chaque angle s'élevait une tourelle, 
et, au centre, un grand hangar avait été bâti 
sur des caves. 

Tegdempt démantelé, Tarmée se dirigea sur 
Mascara, escortée par Abd-el-Kader, dont la 
cavalerie, divisée en deux colonnes, nous flan¬ 
quait à droite et à gauche, tandis que ses ti¬ 
railleurs, au nombre d'un millier, harcelaient 
notre arrière-garde. Il n'y eut pas d’expé¬ 
dient, pas de ruse que le gouverneur ii’cm- 
ployât pour l’amener au combat ; tout fut 
inutile. Plusieurs fois on crutletenir; ilsedé- 
ployait, nous laissant nous déployer nous- 
mêmes; puis, aumomentoù nous nousébran- 
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lions pour marcher à lui, il faisait demi-tour 
et disparaissait. 

A Fortassa,notamment, il joua cettecomé- 
die jusqu'au dernier moment, et de manière 

à bien nous prouver qu'il ne combattrait que 

quand bon lui semblerait. 

Nous le trouvâmes sur les hauteurs de Mas¬ 
cara, renforcé de 1,000 cavaliers que lui avait 
amenés son Kalifa Bou-Hamani. Certes il 
avait une armée dont la supériorité numé¬ 
rique aurait dû l'enhardir; mais, là encore, 

comme à Fortassa, il se retira au premier 
coup de feu. 

L'occupation de Mascara ayant été résolue, 
on travailla à loger trois bataillons d’infante¬ 
rie, trois compagnies du génie et une certaine 
quantité d'artillerie sous les ordres du colo¬ 
nel Tempoure. 

La fertilité de son sol, la beauté de la plaine 

d’Egris, qui s’étend jusqu’à ses pieds, justi¬ 
fiaient, au point de vue agricole, la préfé¬ 
rence dont cette ville avait été l’objet de la 
part des Arabes, particuliérement d’Abd-el- 
Kader. Sa position stratégique en faisait, en 
même temps, un point important pour qui¬ 
conque voulait dominer les riches et puis¬ 
santes tribus des Hachems et des Yacoubia. 
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Le gouverneur, qui voulait frapper TEmir 
d'une manière irrémédiable, et prendre dans 
rOuest une base d'opérations à peu près sur 
la même parallèle que Milianah,ne pouvait 
faire un choix plus judicieux et qu'une expé¬ 
rience prochaine dût mieux justifier. 

Nous quittâmes Mascara le 1®*’ - juin, pour 
rallier Mostaganem, d'où devaient être tirés 
les approvisionnements de notre nouvel éta¬ 
blissement. Le gouverneur, espérant pouvoir 
couper une chaîne de montagnes de trois 
lieues de profondeur, et, au moyen d'une route 
carrossable, abréger la distance entre les deux 
villes, se dirigea sur un défilé de cette mon¬ 
tagne, nommée Ak-bel-Kredda. 

Mais quand il fut au milieu des précipices 
affreux qui rendent ce pays un des plus diffi¬ 
ciles de l’Afrique, il dut renoncer à ce projet, 
dont l'exécution aurait exigé des bras de 
géant. On pourra s'en former une idée, quand 
on saura que l'arrière-garde, composée do 
trois bataillons, sous les ordres du général 
Levasseur, ayant été attaquée par cinq ou 
six mille Arabes, il fut reconnu impossible 
de lui prêter le moindre secours par Tun ou 
l’autre de ses flancs L’armée défilait, en 
quelque sorte, homn^ par homme au fond 
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d’un ravin étroit, que surplombaient, à droite 
et à gauche, des pics élevés à perte de vue. 
L arrière-garde eut donc à supporter seule 
l’effort de rennenii. Abd-el-Kader combattait, 
ce jour-là; il était sur un terrain favorable à 
ses manœuvres, et il se conformait à son 
principe constant de ne s’engager jamais 
qu’avec une portion de notre armée. Cepen- 
dant il n’eut pas à se féliciter de cette journée 
d’Ak-bel-Kredda ; car il y perdit 400 hommes 
sans pouvoir parvenir à troubler un instant 
notre marche. Les troupes qui formaient l’ar¬ 
rière-garde se firent le plus grand honneur: 
ce fut Ie6"^®et lel3“® léger, qui, venus récem¬ 
ment de France, voyaient le feu pour la pre¬ 
mière fois, et le 41 de ligne, dont la réputa¬ 
tion était déjà faite. 

Le gouverneur eût à signaler la bravoure 
de plusieurs officiers et soldats; mais parmi 
ces noms qu’honorait son rapport officiel, 
aucun n’excita une sympathie plus vive que 
celui de M. l’abbé G’Stalter. Ce jeune prêtre,' 
qui faisait l’expédition moins comme aumô¬ 
nier que comme volontaire de la charité, 
resta constamment sur l’extrême ligne des 
tirailleurs, allant avec les soldats du train 
enlever les morts et les blessés à vingt pas 
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des Arabes. Indifférent au danger, il s^age-* 
nouillait auprès des mourants; et là, sous 
une grêle de balles, il s'efforçait d'obtenir de 
leur bouche glacée un mot, un soupir vers 
Dieu, et de faire parvenir à leur oreille, déjà 
tendue vers les voix de l’éternité, ces paroles 
mystérieuses qui ouvrent aux mortels les 
trésors de la miséricorde divine, La nuit ve¬ 
nue, quand tout dormait au bivouac, lui seul, 
oublieux du repos, veillait auprès des bles¬ 
sés, priant pour eux, les consolant et les 
encourageant dans leurs souffrances. 

Pour ne pas interrompre l'ordre chronolo¬ 
gique des événements, nous laisserons le 
gouverneur général rentrer le 3 juin à Mos- 
taganem, et nous retournerons dans la pro¬ 
vince d'Alger, où le général Baraguay-d’Hil- 
liers, poursuivant l’exécution des plans de 
son chef, va détruire Boghar et Thaza. 

Le 17 mai, le général Changarnier allait 
occuper le col de Mouzaïa avec quatre batail¬ 
lons; car, comme préliminaire de cette expé¬ 
dition, il s’agissait de ravitailler Môdéah, et 
l'occupation préalable du Col rendait cette 
opération prompte et facile. 

Le 18, M. Baraguay-d’Hilliers se mit lui- 
même en mouvement; le convoi fut versé 
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sans encombre^ ôt, le 20, on campait à Aïu— 
Sultan. 

Oe jour-lâ, fête de ^Ascension, la messe 

fut célébrée au bivouac. 

Certes, pour tout esprit je ne dirai pas reli¬ 
gieux, mais simplement réflécln, la messe 
est un grand spectacle; mais combien les 
souvenirs que ce spectacle évoque n’acquiè¬ 
rent-ils pas de sublimité, lorsque la messe 
est célébrée en rase campagne, dans un site 
sauvage, au milieu des pompes de la natur*e ; 
quand c^est le même ciel que celui du Golgo- 
tha qui sert de voûte à ce temple immense; 
que les mômes rochers, les mêmes arbres en 
forment la décoration'I 

A Aïn-Sultan comme sur le Calvaire, des 
troupes armées entourent le lieu du sacrifice; 
mais cette nouvelle garde qui se presse autour 
de la victime a ôté régénérée par son sang; 
au lieu du blasphème, de Tinsulte, do la 
menace, elle murmure dans son cœur des 
paroles d amour et de respect; ses armes, au 
lieu de se tourner contre elle cruelles et insul¬ 
tantes, s’inclinent et s'humilient. De quel fré¬ 
missement n’est-on pas saisi lorsque, au 
moment de lolévation, les tambours battent 

U..X ciïamps,lestrompettessonnei)t]amarcho, 
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^ et que la grande voix du canon annonce â 
la terre que la précieuse victime est descen¬ 
due sur Tau tel ! 

Alors tout ce qu’il y a de plus fort sur la 
terre confesse son néant devant le Ciel, les 
généraux courbent leur front glorieux devant 
la majesté voilée, les soldats présentent leurs 
armes et ploient le genou. 

Le général en chef, en rétablissant le culte 

% 

dans l’armée d’Afrique, n’avait pas seule- 
ment obéi à un sentiment intime; il avait agi 
en homme qui sait ce qui est nécessaire aux 
soldats, natures naïves et fortes, sur lesquelles 
les grandes scènes de la religion agissent 
toujours puissamment, et ses lieutenants, en 
se conformant à ses intentions, prouvaient 
qu’ils ôtaient bien dignes de s’associer à son 
œuvre. 

Le 21, nous suivîmes les crêtes de Hassen- 
ben-Ali, pour arriver dans la plaine de Bé- 
rouaguïa, où l’on voit des ruines attestant 
que les Romains y avaient fait un grand éta¬ 
blissement, et, à une lieue plus loin, une 
source d’eau thermale. Le 22, l’on marcha 
au Sud-Ouest, à travers le pays des Abids, 
pays qui, sans être absolument la plaine, 
u’offre cependant aucun accident de terrain 
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qui puisse gêner la marche d’une armée. Le 
33, on arrivait devant Boghar, que nous signa¬ 
lait rincendie allumé par les Arabes. 

Cet incendie ne consuma que les gourbis 
élevés autour de la citadelle; lamine et le 
marteau renversèrent ces murailles que 
rÉmir avait élevées avec tant de soin et dans 
des proportions inusitées chez les indigènes. 
Il y avait dans cette enceinte fortifiée une 
manutention, des magasins, quelques édi¬ 
fices, assez bien établis ; et sa position sur 
un petit plateau entouré de rochers escarpés, 
la faisait passer, parmi les Arabes, comme 
hors de notre atteinte. C’est ainsi que l’Emir 
en agissait avec ces populations dont l’igno¬ 
rance se persuadait aisément que ce qui était 
imprenable pour elles, l’était égalementpour 
nous. Mais il savait bien, lui, de quel poids 
ces forteresses pouvaient peser devant nos 
armes; il avait soin de n’en défendre aucune 
et surtout de ne pas s’y laisser enfermer. 

Pendant qu’on renversait les murailles de 
Boghar, un détachement fouillait les environs 
et découvrait trois pièces de canon en bronze, 
enfouies au fond d’un ravin. Un autre allait 
détruire Cassa-Brari, ville abandonnée par 
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es habitants et s'élevant sur un roeherâune 


lieue de Boghar. 

• Le 24^ le général se dirigeait au Sud, Aban¬ 
donnant le cours du Ch eliff, et pénétrant dans 
le désert d'Angad, il arrivait devant Thaza, 
autre forteresse d'Abd-el-Kader, qu’il vou¬ 
lait également, détruire. 


Thaza, d’un moindre développement que 
Boghar, était un château ou bordj, que TEmir 
avait bâti pour y avoir un dépôt de vivres et 
de munitions, et dans lequel il enfermait les 
prisonniers français. Des morceaux de papiers 
trouvés dans une chambre firent connaître 
qu’elle avait été habitée par le sous-intendant 
Massot, et l’inscription suivante qu’on lisait 
sur un mur, nous donna quelques renseigne¬ 
ments sur le sort de plusieurs de nos cama¬ 
rades. 

La voici dans toute sa touchante naïveté ; 


t 

55 PRISONNIERS 
ET UN CAPITAINE SONT 

PARTIS LE 13 MAI 1841 

OU NE SAVONS PAS 


Le 13 MAI 184110 heures 

SANS SAVOIR ou NOUS 
ALLONS A LA GUaCE DE DIEU 
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Les cœurs sensibles comprendront ce que 
cette lecture nous causa d’émotions. Tout un 
drame était enfermé dans ces lignes gros¬ 
sières. Cette croix qui les commençait et ces 
motsd la grâce de Dieu, qui les terminaient, 
sont d’une grande éloquence, La confidence 
que le pauvre soldat adresse à des amis 
inconnus, qui ne la liront peut-être jamais, 
débute par le signe de la résignation et finit 

I >■ 

par un cri d’espérance. 

Nous avons déjà assisté au retour de M. Mas- 
sot et de ses compagnons dans nos rangs, 
nous verrons bientôt l’échange des 55 pri¬ 
sonniers de Boghar et de leur capitaine 
M. Morizot, dont j’aurai à raconter la triste 
histoire. Au moment où ce soldat du 3‘' léger 
traçait ces quelques lignes, le Dieu à la grâce 

duquel il se remettait, préparait sa délivrance 

ainsi que celle de ses camarades. 

Il y avait à Tbaza une petite ville construite 
sur un plateau que le fort dominait ; mais, de 
môme que les autres bourgades que nous 
avions déjà vues, elle était déserte ; les habi¬ 
tants en avaient fui à notre approche. 

Les 25 et 26 furent employés à démolir le 
château; et ces jours de repos nous eussent 
été bien agréables dans ce rharmant pays, 
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arrosé par des sources abondantes et lim¬ 
pides, si, depuis le 33, le temps n’avait été af¬ 
freux, et si nous n’avions pas eu tant à souf¬ 
frir du froid et de la boue. 

Le27, on se remit en route en revenant, sur 
le Cheliff, et, mal gré les difficultés que l’on 
éprouvait dans la marche, on toucha le 30 à 
Milianah. Le 31 on remonta le Cheliff, vers 
Médéah,et le2 juiiij l’armée rentra à Blidah. 

Ceux qui ont connu les boues de Mascara 
et de Constantine n’auront pas de peine à 
croire qu’il y ait eu, pendant cette expédition, 
des hommes morts de froid, et que d’autres 
se soient fait sauter la cervelle. Cependant 
les exemples de courage ne leur manquaient 
pas, les officiers les leur prodiguèrent; et, 
pour ne parler que de l’un d’entre eux, à qui 
sa naissance et sa jeunesse devaient rendre 
les souffrances plus dures, Je citerai le duc 
d’Aumale, qui, pour ranimer ses soldats abat¬ 
tus, marcha 19 heures à pied à la tête du 24®, 
offrant ses chevaux aux officiers et soldats 
fatigués. 

Le 10 juillet, le Gouverneur rentrait à Al¬ 
ger, revenant de Mostaganem, où il laissaitle 
général Lamoriciére avec mission de conti-^. 
nuer son œuvre. 
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Ce général était parti le 2 juillet pour Mas¬ 
cara, afin de faire la moisson dans la plaine 
d^Égris; mais les Arabes nous y avaient pré¬ 
venus, et nous ne pûmes, en quelque sorte, 
que glaner. Cependant, grâce à la découverte 
de quelques silos, le général pût, à son départ 
de Mascara, y laisser sept mois de grains et 
3 mois d’autres vivres pour la garnison, dont 
il porta Teffectif à 2,000 hommes. 

Dans son retour vers Mostaganem,il fut 
vivement harcelé par les Arabes, qui tentèrent 
une attaque de nuit, contre son bivouac; mais 
nos troupes, sans s’émouvoir, se couchèrent 
aux pieds des faisceaux, et l’ennemi se retira 
après avoir inutilement brûlé sa poudre. 

LeSO juillet, le 17^ léger rentrait enFrance, 
sous la conduite du duc d’Aumale, qui en 
avait ôté nommé colonel. 

Cette nomination fut regardée comme une 
juste récompense des services du Prince. Pas 
un officier supérieur n’avait certainement 
plus fait que lui, et chacun de nous prédisait 
déjà à cette époque, tout ce que le nouveau 
colonel accomplirait de grand et d’utile dès 
qu’un grade plus élevé lui donnerait un com¬ 
mandement plus important. 

La fin de la canipugne d’été avait été mar- 
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quce par un ôvénornent favorable à nos af¬ 
faires : les Medjehers, tribu riche, puissante 
et guerrière du bas Clieliff, avaient fait leur 
soumission, et le Gouverneur avait créé un 
bey à Mostaganem. C’était El-hajd-Musta- 
pha, fils de Tancien bey Osman, A peine cette 
nomination d’une habile politique fut-elle 
connue, que les i^/^Y/^^j-lesBeni-Zérouel, les 
Bordjiah et les habitants du Daharaparlèrent 
de soumission et demandèrent à être proté- 
gés contre Abd-el-Kader. 

Dans la province de Constantine,le géné¬ 
ral Négrier étendait son influence jusqu’au 
désert. 

Parti de Constantine le 2i) mai, il se rendit 
à M’ssillah, où il fit reconnaître l’autorité 
d^El-Mokrani, notre Kalifa, sur un grand 
nombre de tribus qui vinrent faire leur sou¬ 
mission. 

En même temps, Bcn-Ganah, notre Cheik- 
el-Arab, remportait, dans le désert, des avan¬ 
tages signalés sur son compétiteur Tarralh- 
Ben-Saïd, allié d’Abd-el-Kador. 

Pendant que nos armes victorieuses repor¬ 
taient le guerre dans les pays lointains d’où 
elle nous était venue, le Gouverneur général 
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exerçait sa sollicitude sur les soldats et sur 
les colons. 

Après de grandes améliorations dans le 
régime alimentaire, il donnait aux premiers 
la ceinture de flanelle, qui devait préserver, 
désormais, tant de monde de la dyssenterie, le 
plus cruel fléau de Tarmée; et, pour procurer 
aux seconds une sécurité dont iis avaient le 
plus grand besoin, il faisait tracer et creuser 
renceinte continue dont l’idée première date 
de 1840. 


Le général du génie Berthois était chargé 
de ce travail, qui consistait en un fossé large 
et profond, partant de la mer, aboutissant à 
Colôah,ct, de la Maison-Carré, à Méred, Plus 
tard, on le prolongeait jusqu a Blidah, d’où il 

gagnaitlamontagne,fermantainsiauxArabes 

plusieurs milliers d’hectares où la colonisa¬ 
tion pouvait se développer. Des postes ôtaient 
établis sur son parcours,principalement aux 
rares ouvertures qu’on y avait laissées. Cet 
obstacle était tout-puissant dans les circons¬ 
tances actuelles, car on n’avait pas à craindre 
que les Kabyles osassent s’y risquer, et les 
cavaliers irauraient [)as tenté de force le pas¬ 


sage des issues protégées parune garde. Mais 


les pi‘ogrés 


de la conquête et de la 
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tion rendirent inutiles ces précautions du 
gouvernement, et bientôt après, il ne restait 
plus que les vestiges de ce travail, dont les 
touristes soupçonnent à peine aujourd’hui la 
destination. 

Le 27 août, la colonne du général Baraguay- 
d’Hillicrs repartait de Blidah, amenant un 
convoi à Milianah; ce convoi, le plus consi¬ 
dérable qu’on eût encore vu, se composait de 
4300 chevaux ou mulets et 900 bœufs. La 


chaleur était excessive, et quand l’armée, 
déjà altérée par trois heures de marche, arriva 
sur les bords de la Chiffa, elle eu trouva le lit 


desséché. Ce prélude ne faisait que trop pres¬ 
sentir les souffrances qui allaient nous acca¬ 
bler. 


Les Hadjoutes observaient notre marche et 
nous suivaient pas à pas, sans nous inquié¬ 
ter, A Chaba-el-Ketta, 200 Kabyles vinrent 
nous livrer le centième combat que nous 
avions eu à soutenir dans ce défilé maudit. 
Mais, ce jour-là, ils étaient trop peu nombreux 
pour suspendre notre marche, même un ins¬ 
tant. Le 29, on passa le Contas, et Ton bi¬ 
vouaqua au marabout deSidi-Abd-el-Kader. 

' Le 30, le convoi fut versé dans Milianah, et, 
le 31, on se remit en route pour Blidah, par 
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une chaleur plus forte encore que celle de la 
veille. 

Ce fut unecruellejournée, pendant laquelle 
sept hommes se suicidèrent, La chaleur était 
tellement forte que ces malheureux tom¬ 
baient comme frappés de folie, et s'ils ne suc¬ 
combaient pas à un coup de sang, ils se déchar¬ 
geaient leurs fusils dans la tête. 

Le général Baraguay-d'Hilliers montra, 
dans ces tristes circonstances, une fermeté 


que beaucoup d'entre nous étaient disposés 
à nommer ciTiautô, car on n’est jamais juste 
quand on souffre. Pour stimuleir l’énergie 
des hommes, on avait donné d’une manière 
éclatante Tordre de désarmer ceux qui ne 
suivraient pas la colonne, et de les aban¬ 
donner aux Arabes qui nous suivaient â la 


piste. Mais cette menace ne fut pas exécu- 
tée. Lorsque tous les cacolets furent encom- 
brés, les officiers montés mirent pied à 


terre pour donner leurs chevaux aux sol¬ 
dats épuisés par la marche, la soif et la 


chaleur. 

A la descente du Gontas, Tarriére-garde 
fut attaquée par cinq à six mille cavaliers. 


Ce combat lit diversion aux souri rances 

colonne, nui établit son bivouac au 

* ' 
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confluent de TOued-Adelia et de TOued-Gei*. 

Le lendemain, le général laissant les ba¬ 
gages suivre le fond de la vallée et traver¬ 
ser une soixantaine de fois la rivière, les 
fit protéger par deux colonnes latérales, 
marchant à mi-côte des montagnes. Ces 
deux colonnes furent vivement engagées ' 
depuis la pointe du jour jusqu'à la nuit close; 
mais le bivouac, établi au débouché de TOued- 
Ger dans la plaine, fut tranquille; et le 2 sep¬ 
tembre, le corps expéditionnaire rentrait 
à Blidah, plus fatigué qu'aucun de ceux qui 
avait précédemment accompli des opérations 
semblables. 

Avant de retourner à Mostaganem avec le 

Gouverneur, je dois parler de l’échange des 

oo prisonniers dont une inscription sur les 

murs de Thaza nous avait appris le départ 

de cette forteresse, le 13 mai, pour aller ou 

■ 

NOUS NE SAVONS. 

Cette triste troupe marchait ce jour-là à 
sa délivrance. Elle était conduite vers Oran, 
l'échange devant se faire au camp du Figuier. 
Elle se composait, eu majeure partie, de sol¬ 
dats du 3""® léger et avait à sa têteM. Morizot, 
le même qui les commandait le jour où les 
Arabes les avaient faits prisonniers. Ainsi le 
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malheureux officier qui avait conduit son 
détachement dans une embuscade, avait, la 
consolation, après avoir partagé la captivité 
de ses soldats, de les ramener vers leur pa¬ 
trie. 

Voici, comme je Tai promis, le récit de cet 
échec de nos armes* 


Nous étions au mois d’août 1840, le 3"’* 
léger, arrivé récemment de France, occu- 
})ait Coléali, 


Nos combats du Col, quolrpic brillants 
rjirils eussent été, ne nous avaient pas rendus 
maîtres de la plaine que les Aj^abes parcou¬ 
raient dans tous les sens, pratiquant des 
embuscades jusqu’aux portes de nos établis¬ 
sements. Il fallait donc exercer nue •^'■rande 
surveillance, et faire partir (-haque jour, de 
tous les camps, des patrouilles chargées de 
battre le pays et d’éventer les embûches de 
l’ennemi. 


Conformément â cet ordre, qui était géné¬ 
ral, le capitaine Morîzot partit le 12 août de 

Coléah, à la tête d’une reconnaissance de 
200 hommes, et descendit vers le Massafran, 
pour monter ensuite à travers les fourrés de 

la rive droite et suivre la crête qui conduit 
à Mahëlma, 
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Négligeant les précautions commandées 

par les réglements et par la prudence la plus 

vulgaire, il n’avait détaché que quelques 

hommes en avant, sans se faire éclairer sur 

ses flancs. Arrivé au blockhaus sur le bord de 

* 

la rivière, le chef du détachement qui le gar¬ 
dait l’avertit qu’il avait entrevu des cavaliers 
passer comme des ombres à travers les clai¬ 
rières et s’enfoncer dans les fourrés les plus 
épais. 

C’était un coup du sort qu’une pareille con¬ 
fidence; mais M. Morizot n’y prêta qu’une 
médiocre attention, et, traversant le Massa- 
fran, il gravit les pentes boisées qui s’of- 
fraient devant lui, sans prendre plus de pré¬ 
cautions que pour descendre au blockhaus. 

Il faisait très-chaud; le détachement s’a¬ 
vançait péniblement sur ce terrain montueux 
et sablonneux, lorsque tout à coup un grand 
cri s’élève des profondeurs du bois; d’autres 
voix sinistres y répondent, et, de droite et de 
gauche, en tête, en queue, surgissent des ca¬ 
valiers, qui, au nombre de 800 à 1200, en¬ 
tourent la reconnaissance et la criblent de 
feux.M.Morizotveut serrer son détachement; 
mais les rangs en sont trop relâchés, de 
grands intervalles existent entre les files. Les 

■b 
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cavaliers s'y jettent hardiment, et rendent 
toute formation impossible. Le capitaine crie 
alors il ses hommes de se replier sur le bloc¬ 
khaus, et, comme cette issue est fermée, il se 
jette bravement, le sabre à la main, au milieu 
des ennemis. Il tombe percé d^un coup de 
feu; mais son choc a rompu les rangs arabes, 
et un tiers de sa troupe, profitant de cette ou¬ 
verture, peut gagner la redoute de Mo ktahar. 
Le reste est tué ou fait prisonnier. 

Lorsque le colonel du 3"*® léger arriva au 
secours de M. Morizot, il trouva 80 cadavres, 
presque tous décapités; mais il ne vit même 
pas les Arabes, qui entraînaient 40 de ses sol¬ 
dats, en grand nombre blessés, ainsi que 
leur capitaine. 

Les prisonniers français restèrent peu de 
temps chez les Hadjoutes : livrés au bey de 
Milianah, ils furent internés à Thaza, et nous 
avons vu que, le 13 mai, ils quittaient cette 
forteresse pour être conduits au camp du 
Figuier, où leur échange devait se faire. 

Cet échange, comme celui do Bouffarick, 
faillit échouer au moment de son dénouement. 

Le 15 juin, le colonel Montpezat sortit 
d’Oran, à la tête de quelques troupes, conduis 
s9-nt 56 prisonniers arabes, dont les princi- 
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paux étaient deuxcapitaines de réguliers et 
trois femmes de grande tente, dont une d'une 
beauté remarquable. Arrivée au Figuier, cette 
troupe interroge avec soin l'horizon: elle ne 
découvre rien, et passe une heure dans cette 
cruelle anxiété. Enfin quelques cavaliers ap¬ 
paraissent au loin, et bientôt on distingue nos 
' ■ompatriotes au milieu d’un goum d’une cen- 
lainc d’Arabes. 

Cette troupe s’arrête â une lieue environ du 
point fixé pour récliange ety demeure immo¬ 
bile pendant une demi-heure , au bout de 
laquelle trois cavaliers s’en détachent et re¬ 
mettent au colonel Montpézat un billet, écrit 
au crayon par la capitaine Morizot, infor¬ 
mant le colonel que les Arabes, craignant une 
embuscade, refusent d’aller plus loin. 

On répondit verbalement que les conven¬ 
tions étaient remplies de notre part; que 
nous étions au point désigné par le cartel 
rréchange, et que les Arabes devaient s’y 
rendre de leur côté, sous peine de manquer à 
la foi jurée. 

Pendant que ces choses se passaient, les ca¬ 
valiers ennemis s’entretenaient avec les^pri- 
sonniers, et cette entrevue produisait de bons 
résultats. On se reconnaissait, on s’excitait à 
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la pitié, lorsqu’un vieux marabout, qui était 
venu nous apporter les lettres d’Abd-el- 
Kader et qui s’en retournait avec notre escorte, 
se mit â raconter qu’il manquait trois prison¬ 
niers arabes, plus une négresse et ses deux 
enfants. C’était vrai; mais ce vieux fanatique 
n’ajoutait pas que ces trois prisonniers 
avaient été retenus parce qu’on les avait sur¬ 
pris en flagrant délit de désertion et que les 
deux négrillons et leur mère avaient été volés 
par des Douairs, dont on n’avait pu retrou¬ 
ver la trace. 


Ces propos du marabout portaient de tristes 


f ruits et détruisaient la bonne impression déjà 
produite sur l’esprit des cavaliers; il était à 
craindre que, s’il regagnait le goum, tout ne 


fût perdu. Le colonel Montpezat prit alors le 
parti de faire gai'der le marabout à vue et 
d’envoyer deux officiers à l’ennemi. 


Nos parlementaires s’abouchèrent avec le 
chef du goum, et, par leur langage énergique 


et plein de raison, le déterminèrent à venir 
trouver le colonel; l’un d’eux resta en otage 
auprès des Arabes, tandis quel’autre accom¬ 
pagnait leur chef, jeune homme de 2b ans 

environ. 


Le colonel eut le bon esprit de luidirequ’il 
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gardait les trois prisonniers manquant au 
chiffre convenu, jusqu’à ce qu’il eùtdes preu¬ 
ves authentiques de la mort des quatre Fran¬ 
çais qu’on disait décédés chez les Béni-Amer. 
Pendant ces pourparlers, le goum s’était rap- 
proché de notre troupe, et bientôt il n’en fut 
plus qu’à quelques pas. Alors une scène tou- 
chantea lieucles prisonniers des deux côtés 
sont en présence,ilsadressent d’abord de longs 
regards attendris à leurs compatriotes, puis 
quelques mots sont échangés, les bras se 
tendent de part et d’autre, et, tout à coup s’é¬ 
lançant de leur escorte, ces malheureux se jet¬ 
tent dans les bras de leurs amis, et l’échange so 
trouve ainsi consommé. Le capitaine Mori- 
zot et ses soldats reprirent bientôt après leur 
rang dans le S'"® léger, où le premier ne né¬ 
gligea aucune occasion pour faire oublier sa 
faute du 12 août. 
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Campagne d’automne 1841. — Combat de Sidi 
Ya-Ya." Le capitaine d’état-major Fallot de 
Brognard. — Les spahis et les réguliers.— Le 
lieutenant Fleury, 


En apprenant la tendance A la soumission 
qui se déclarait dans le bas Cheliff, le gouver¬ 
neur partit aussitôt d'Alger, et, dès son arri¬ 
vée à Mostaganem,il s'occupa des moyens 
les plus propres à la protéger. A cet effet, 
il organisa deux colonnes:une de ravitaillo» 
ment, sous les ordres du général de Lamori- 
ciére, Tautre de pacification, sous son com¬ 
mandement personnel. Cette dernière colonne 

fut appelée Colonne politique. Le général 
Lamcriciére sortit le 22, conduisant un grand 
convoi à Mascara, et le gouverneur quitta 
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Mostaganem le lendemain 23, se dirigeant 
vers le pays situé entre Cheliff et la Mina. 

Arrivé près du territoire des tribus qui 
avaient fait des ouvertures de soumission, il 
attendit Teffet de leurs promesses; mais per¬ 
sonne ne se présenta à son camp. Il apprit 
alors que TEmir était venu se placer au milieu 
des tribus ébranlées et comprimer par sa 
présence tout mouvement en notre faveur. 

Le gouverneur prend aussitôt une résolu- 
tîon énergique, et, franchissant la Mina, il se 
porte, par une marche de nuit, contre les tri¬ 
bus.Celles-ci se réfugient dans lesmontagnes 
boisées de Sidi-Ya-Ya, dont les difficultés 
sont telles que jamais les Turcs, à l’époque 
He leur plus grande puissance, n’avaient osé 
y pénétrer. Mais ce refuge qui leur avait si 
souvent servi contre les anciens dominateurs 
de la régence, ne devait pas les sauver de nos 
armes : atteints par les zouaves, les chas¬ 
seurs, les spahis et les Mekhalias du Bey, ils 
opposent en vain une résistance que facilite 
le terrain ; ils ont 200 hommes tués, on leur 
fait 329 prisonniers et on leur enlève 2,000 
têtes de bétail. Les cavaliers du Béy mon¬ 
trèrent beaucoup de vigueur dans cette affaire, 
et ceux des Medjers, qui combattaient pour 
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la première fois dans nos rangs, se lièrent 
définitivement à notre cause. Le butin fait à 


Sidi-Ya-Ya fut si considérable, que le gou¬ 


verneur dut rentrer à Mostagaiiem pour s’en 
débarrasser. 

I 

Il rencontra dans cette ville M. de Lamori- 


ciej*e,qui ve 

de Mascaia. Attaqué 

r 

de l'Ctruiie, il avait su 


nait d’etfectiier son ravitaillement 





s son mouvement 

tenir â flistaiico un 


CO r [)s de ri, dOl 1 ca\’aJ i c rs a ve c 1 es q ue I s il avai t 
eu quelques petits coini)ats d’arricre-garde. 
Les nouvelles qu’il apporta de Mascara ré¬ 


jouirent le cœur du général en chef: la place 
était abondamment pourvue de vivres, les 


jardins étaient cultives et avaient rapporté 
une grande quantité de légumes, ainsi que 
des fruits de toute espèce; enfin la garnison 
Y avait fait 18,000 litres de vin pour le service 


Dans la province d’Alger, le général Bara- 
guay-d’Hilliers partit de Blidah le 7 octobre 
pour ravitailler Milianah. Le 8, il trouva, au 
Ravin des voleurs, de nombreux Kabyles, 
soutenus par un bataillon de réguliers et 8 à 
900 cavaliers sous les ordres de Berkani, pré¬ 
sageant un de ces combats que ce défilé ren¬ 
dait pénibles meurtriers; le général prit 
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des dispositions qu’on ne saurait trop louer* 

Dés qu’il eut reconnu Tennemi et deviné 
ses intentions, il cacha les gendarmes maures 
dans un pli de terrain et 2 bataillons de la 
gauche dans des rochers où ils ne pouvaient 
})as être vus des Arabes : puis il fit masser 
le convoi sur un petit plateau, pendant que 
l’arriére-garde cheminait lentement sur la 
route. Les Arabes attaquèrent aussitôt cette 
arrière-garde aveo la plus grande impétuo¬ 
sité; mais dès que le général les vit engagés 
dans les rampes aboutissant aux positions 
«lorninantes, il les fit charger par les gen¬ 
darmes maures, qui les rejetèrent sur Tem- 
buscade des deux bataillons couchés à plat 
ventre dans les rochers. Ces bataillons se 
levèrent aussitôt, et, prenant le pas de course, 
s’élancèrent, la baïonnette en avant, sur les 
Arabes, qui, surpris par cette attaque aussi 
vive qu’imprévue, cherchèrent leur salut dans 
la fuite et se jetèrent dans les rochers et les 
précipices. 

La colonne campait le lendemain au Mara¬ 
bout de Sidi-Abd-el-Kader. La nuit ne fut 
pas tranquille; les Arabes, au nombre de 3 à 
400, vinrent tirailler contre le bivouac; mais, 
après une demi-heure d’une fusillade qui ne 
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nous blessa qu’un homme, ils se retirèrent, 
et, le 10, les vivres furent remis à la garnison 
de Milianah. 

Le 11, la colonne revint sur Blidah en sui¬ 
vant la rive droite du Cheliff, et le 12, elle 
atteignit le bois des Oliviers, où elle bivoua¬ 
qua. On savait qu’unmillier de Kabyles étaient 
dans les gorges de la Chiffa, et Ton pensait 
que, d’autres contingents se réunissant à eux, 
ils viendraient disputer le passage du Col : 
aussi le général fit-il partir à onze heures du 
soir quatre bataillons qui s’établirent sur le 
Thénia proprement dit et sur les crêtes qui le 
flanquent. 

Les prévisions du commandant de la co¬ 
lonne ne se réalisèrent qu’en partie : nous 
n’eûmes que quelques coups de fusil ; mais 
nous perdîmes un officier d’état-major, 
M. Fallot de Broignard, dans des circons¬ 
tances qui méritent d’être relatées. 

Le 13, dès huit heures du matin, un brouil¬ 
lard épais et glacé couvrit la montagne, et 
bientôt se changea en un déluge de grêle qui 
dura plusieurs heures. Au commencement de 
cette tempête, M. Farrot de Broignard avait 
été envoyé porter des ordres à un bataillon 
qui montait les rampes sud du col, et, sa mis- 
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sion remplie, il revenait suivi d'un adjudant, 
auquel il voulait indiquer le point précis où 
devait s'établir le bataillon. Des Kabyles qui 
l'avaient vu passer se glissèrent dans les ro¬ 
chers près de sa route et s'y postèrent de ma¬ 
nière à guetter son retour, ce qui leur fut très- 
facile à Taide du brouillard qui les cachait à 
tous les yeux. Le capitaine, arrivé à leur hau¬ 
teur, reçoit un coup de feu qui le jette à terre 
mortellement frappé; et cependant il a encore 
le temps et la force de dire à l’adjudant : Ne 

Liescendc:o pas jusqu ici : ils vous tueraient 
comme moi;mais ditesbien à votre comman¬ 
dant que dést là que Son bataillon doit 
prendre position. Et il meurt en lui dési¬ 
gnant du doigt la pointe à occuper. L'adjudant 
remonte aussitôt et va rendre compte de la 
mort du capitaine ; une compagnie accourt 
au plus vite, au lieu où M. Fallot de Boi- 
gnard a succombé : elle retrouve son corps, 
entièrement mutilé, dépouillé et déchiré à 
coups de yatagan, A la faveur du brouillard, 
les Kabyles avaient pu accomplir cette œuvre 
de barbarie et échapper ensuite à notre pour¬ 
suite. 

Ainsi mourut ce jeune officier victime du 
devoir. On ne saurait assez admirer son noble 
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dévouement, qui, au moment oùilvamourir, 
ne lui laisse que deux pensées ; celle du salut de 
son compagnon et celle de raccomplissement 
des ordres de son général. 

La colonne descendit ensuite péniblement 
la longue route qui conduit â la ferme de 
Mouzaïah ; le terrain était défoncé, les che¬ 
vaux, les mulets, les hommes même restaient 
« * 

en chemin, et l’arrière-garde n’arriva que 
bienavantdansla nuit au bivouac delaChilTa. 

Enfin le 14 les troupes rentraient dans 
leurs cantonnements; elles n’y restèrent que 
neuf jours, et firent, en ce laps de temps, un 
convoi pendant lequel elles eurent des pluies 

continuelles, qui leur causèrent de vives souf- 

» 

frances. 

Le général Changarnier, investi du comman¬ 
dement supérieur de la division en rempla¬ 
cement du ; général Baraguay-d’Hilliers, 
envoyé â Constantine, se dirigea encore sur 
Médéah le 29 octobre. A son retour vers 
le col, il eut un nouveau combat dans ce 
même bois des Oliviers, où vingt fois déjà il 
avait battu l’ennemi. Il répéta ce jour-là la 
manœuvre qui lui avait si bien réussi le 30 
août 1840; mais le succès en fut plus complot 
parce qu^il eut soin de mettre les spahis en 
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embuscade et que lorsqu’il fit faire volte-face 
et charger, ce fut la cavalerie qui joua le rôle 
de rinfanterie, en 1840 ; un plus grand 
nombre de fuyards purent être atteints et 

sabrés. 

Dans ce même mois d’octobre 1841, le 
Gouverneur^ aidé de M, Lamoricière, pous- 

M, 

sait activement les opérations dans l’ouest 
de TAlgérie, 

Le S4, M. de Lamoricière se dirige sur 
Mascara par la route que nous suivions ac¬ 
tuellement; mais, ayant appris que l’Emir, 
avec des forces nombreuses, s’est porté, dans 
les montagnes entre El-Goumry etEl-Bordj, 
il juge imprudent de s’engager dans de pa¬ 
reilles difficultés avec le lourd convoi qui lui 
est confié, et il se porte sur Aïn-Kébir en 
remontant l’Illil. 

Le gouverneur, prévenu de ce qui se passe, 
se rend compte aussitôt de la gravité de la 
position. Il voit que si M. de Lamoricière, 
avec peu de cavalerie et un grand convoi, est 
obligé de livrer bataille, il pourra bien forcer 
le passage, mais que ce ne sera qu’au prix de 
grands sacrifices, qu’il perdra infailliblement 
une partie de^ses approvisionnements, et que, 
harcelé pendant 2 jours par Abd-el-Kader, il 
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pGrmettra à celui-ci de se vanter de cette 
aff aire comme d'un avantage remporté sur nos 
armes. Il se décide alors à marcher au secours 
de son lieutenant, et, dans la nuit du 6 au 7, 
il le rejoint sur rillil. 

Le lendemain,sachant Abd-el-Kadercampé 

à Aïn- Kébir, il marcha à lui avec une colonne 
mobile,laissant les convois en position. Mais, 
A Aïn-Kébir, Fortassa et dans vingt autres 
endroits, l’Emir, quoique très-fort du nombre 

à 

de ses troupes et de sa position, se retira à 
notre approche, jetant son infanterie dans 
d'affreuses montagnes et sa cavalerie au delà 
d'El-Bordj, sur l'Oued-Moussa. Le gouver¬ 
neur ne lui laisse pas de repos : il part d'Aïn- 
Kébir à deux heures du matin, et, au jour, 
il aperçoit l'ennemi. Aussitôt le vieux Musta¬ 
pha, le brillant Yusuf et El-Mezary, s’élancent 
suivis des spahis, des douairs et de 400 cava¬ 
liers duBeydeMostaganem; huit cents chas¬ 
seurs les appuient, et l’inlanterie les suit au 
pas gymnastique. 

En un instant, les réguliers d'Abd-el-Kader 
sont culbutés; mais une partie des Medjehrs, 
étant passés à gauche, donnent sur plusieurs 
escadrons de cavalerie régulière et sont rame¬ 
nés d'une manière rigoureuse. Le gouver- 

24 
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neur, les voyant acculés à une berge profonde 
et dans une position désespérée, appelle à lui 
les zouaves du commandant Lcflo et les jette 
comme une barrière entre les Rouges et les 
Medjehrs, qui échappent ainsi à une destruc¬ 
tion complète. 

Mais aux escadrons réguliers ainsi conte¬ 
nus, vient se joindre le centre de la ligne en¬ 
nemie, et, tous ensemble, ils essayent de 
rompre les zouaves, tandis que nos chasseurs, 
faisant un changement de direction à gau¬ 
che, chargent les Arabes avec la plus grande 
impétuosité. Les irrégulierssontdisporséspar 

celte attaque; mais les Rouges la soutiennent 
vaillamment. Trois fois nos chasseurs et nos 
spahis les abordent le sabre à la main, et 
trois fois ils sont accueillis par une fusillade 
à bout portant, qui leur cause des pertes ter¬ 
ribles. Ce n’est qu’après une résistance des 
plus honorables pour eux, que les réguliers se 
dispersent pour ne plus se rallier, poursuivis 
par notre cavalerie, qui, pendant 2 heures, ne 
leur laisse ni trêve ni repos. 

Ce fut une belle, mais bien rude journée 
que celle que je viens d’esquisser; les che¬ 
vaux étaient harassés; et l’infanterie qui avait 
franchi 12 kilomètres d^un terrain très-difli- 
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cile en une heure et demie étaient sur les 
dents. Tout le monde avait fait plus que son 
devoir; mais ceux qui s’y étaient illustrés 
entre tous étaient les lieutenantS'-colonels 
Yusuf et Tartas, le général Mustapha, El- 
Mezary et le commandant Walshin d'Esthe- 
ratzy, qui,àla tête de nos auxiliaires,avaient 
su les maintenir dans les circonstances les 
plus faites pour amener leur débandade* On 
racontait aussi la mort glorieuse d'un fourrier 
de chasseurs nommé Bourdillon, frappé d’un 


coup de feu en pleine poitrine, aumoment où 
il enlevait le drapeau des réguliers. 

Pendant que le gouverneur battait l’ennemi, 


le général Leviisseur conduisait tranquille¬ 
ment il Mascara le convoi destiné à cette place. 


Le Gouverneur, se trouvant alors au centre 
des Hacheujs, résolut de les écraser, con¬ 
vaincu que s’il parvenait à réduire cette puis¬ 
sante tribu, l’iidluence de sa soumission se 


ferait sentir à tout le pays environnant. Pour 
cèla, il partit le 12 octobre, se dirigeant vers ’ 
l’ouest avec une colonne allégée de la moitié 


de son infanterie, 


des malades et des trans¬ 


ports qu’il envoya à Mascara, 

Les tribus qui avaient fui à notre approche 
avaient été se réfugier dans des montagnes 
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boisées, dont les habitants, véritables sau¬ 
vages, n’ont d’autre industrie que celle de 
Tcxtraction du goudron, d’où leur est venu 
le nom de Quetarnias (faiseurs de goudron). 
Les difficultés de cet affreux pays sont telles 
que jamais les Turcs n’y ont pénétré. Le Gou¬ 
verneur résolut de prouver aux Arabes notre 
immense supériorité sur les anciens domi¬ 
nateurs du pays et de forcer cette retraite 
réputée inviolable. 

Le 14, au point du jour , laissant la cava¬ 
lerie dans la vallée, il lance ses bataillons à 
travers les rochers et les ravins où les Arabes 
tentent une résistance inutile. Bientôt les 
crêtes sont couronnées par nos fantassins, 
et la population, dispersée dans tous les sens, 
nous laisse maîtres du terrain ainsi que de 
1,500 têtes de bétail, d’une grande quantité 
de tentes, de chevaux, de mulets, d’ânes et 
d’une centaine de prisonniers ramassés par 
nos indigènes. 

Le nombre de ces prisonniers eût été plus 
considérable si nos spahis et nos douairs, 
pour ne pas s’en embarrasser,ne s’étaient con¬ 
tentés de les dépouiller, les abandonnant en¬ 
suite â leur sort. C’était une chose triste à 
voir que tous ces malheureux complètement 
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nus se jetant dans d’afifreux précipices et 
fuyant à travers les arbres et les rochers avec 
une rapidité décuplée par la peur. 

Il nous rappelèrent ce que nous disent les 
voyageurs des peuplades d’orangs-outangs 
qui habitent certaines forêts du nouveau 
monde. 

Pendant ce temps-lâ Abd-el-Kader et 
Bou-Hamedi étaient accourus au secours de 
leurs tribus; trouvant notre cavalerie en ba~ 
taille au pied de la montagne, ils n’osèrent 
pas tenter une action dont ils prévoyaient 
l’issue, et restèrent tranquilles spectateurs de 

la dispersion des tribus dont le premier s'in¬ 
titulait le Sultan. 

La nuit vint et il fallut bivouaquer sur 
place. Mais comment trouver un campement 
sur un terrains! horriblement tourmenté? Le 
Gouverneur fit comme il put, et bientôt notre 
ligne de feux serpentait de la façon la plus' 
bizarre sur les crêtes, dans les bas-fonds.. 

* ï 

brisée en mille endroits et environnant une 

■- 

fontaine perdue au fond d’un grand ravin,: 
dans un antre profond qu’on nomme Taïch- 
tiounia. 

Vers deux heures du matin le camp fut ré¬ 
veillé par une vive fusillade partant du som- 

A 1 
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« 

■ 

met d*une montagne voisine. C'était Abd-el- 
Kaderquij pendant une heure, ne cessa de 
nous envoyer des balles, qui arrivaient mortes 
et auxquelles on ne répondait même pas. De 
guerre lasse, Tennemi se retira, et nous sor¬ 
tîmes le lendemain du pays du goudron pour 
aller à Mascara. 

Sur notre route nous trouvâmes le village 
de Guetna, berceau de la famille d’Abd-el- 
Kader. Le Gouverneur en ordonna la des¬ 
truction, qui fut opérée immédiatement, en 
commençant par la maison de l’Emir, mai- 
>ïOn qui, nous assura—t—on, était encore habi¬ 
tée la veille par le frère d'Abd-el-Kader. 
C'était une manière de déclarer â notre en¬ 


nemi que nous ne nous arrêterions pas avant 
d’avoir renversé sa puissance, comme nous 
démolissions l'habitation de ses pères. 

Après 4 jours passés à Mascara pour se 
refaire, la colonne se remit en route le 19, se 
dirigeant à l'Est, de manière à atteindre 
Saïda, tout en pourchassant les débris des 


Hachems, a 

Dans la nuit du 20 au 24, nous étions carn- 

pés dans la vallée boisée de l'Oued des Béni^ 

Mecheren, et notre bivouac était assez acci- 

« 

denté pour que l'Emir, à qui rien n'échappait, 
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tentât d’en profiter pour faire une attaque de 
nuit. Il fit donc avancer ses troupes vers la 
face la moins bien gardée, qui était celle du. 
bataillon formé de compagnies du génie et de 
pelotons d’artillerie et qu’on appelait, pour 
cette raison sans doute, le bataillon d’élite, 
r.es Arabes se glissèrent dans un intervalle 
maladroitement laissé ouvert par le com¬ 
mandant de ce bataillon, et, de là, commen¬ 
cèrent un feu violent, qui jeta la perturbation 
dans le bivouac. Les troupes se niiroiità leurs 


faisceaux, et déjà des cris do frayeur se fai¬ 
saient entendre, mêlés aux gémissements de 
quelques soldats blessés; nous étions mena¬ 
cés d’une de ces paniques si désastreuses 
pour une armée, lorsque le Gouverneur sor¬ 
tit de sa tente et fit entendre cette voix puis¬ 
sante qui rétablissait l’ordre au milieu de la 
confusion et rendait la cpntiance aux plus 
timorés. En uu instant,il jugea la position; 

et, prenant 3 compagnies du 15"’^ léger et 2 
des zouaves, il les envoya, sous les ordres du 
général Levasseur, contre le pointd’où parlait 
la fusillade. Cotte petite colonne s’élança sur 
rennemi et le chassa en lui faisant abandon¬ 
ner 6 cadavres sur le terrain. C’est cette iiuit- 
lâ que naquit la casquette du père Bugeaud^ 
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pour laquelle je renvoie le lecteur au livre 
charmant intitulé Les :iouAVES et les chas¬ 
seurs A PIED, 

Le Gouverneur, ne voulant pas laisser une 
pareille attaque impunie, se met dès le point 
du jour à la poursuite de Tinfanterie qui 
Tavait tentée, ne prenant avec lui qu’une par¬ 
tie de ses troupes et laissant le reste au géné¬ 
ral Levasseur, avec ordre de continuer sa 
marche sur Saïda. Mais on ne put pas 
retrouver les traces de l’ennemi; et, après 

une journée passée à le chercher dans toutes 
les directions, le Gouverneur vint s’établir â 

Saïda, où le reste de son armée le rejoignit. 

De même qu’à Tegdemt, Boghar et Thaza, 
nous ne trouvâmes personne à Saïda, les 
Arabes avaient abandonné ce fort bâti par 
Abd-el-Kader, pour tenir en bride les tribus 
de la Yacoubia. Ces tribus de,tout temps hos¬ 
tiles à l’Émir, s’empressèrent de venir à notre 
camp et de faire leur soumission au Gouver¬ 
neur. 

Leur ardeur était telle qu’elles s’offrirent à 
marcher immédiatement avec nous contre 
leur ancien tyran, et à nous guider dans la 
poursuite des Hachems. 

En effet, dans la nuit du 23 au 24 octobre, 


V ' 
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ïious nous remîmes en route, précédés des 
cavaliers de laYacoubia; mais les Hachems 
avaient trop d’avance sur nous, et nous ne 
pûmes atteindre que la queue de leur émigra¬ 
tion, sur laquelle nos nouveaux alliés firent 
un grand butin. 

Si le résultat matériel de notre marche de 
nuit ne fut pas ce qu’en avait espéré le Gou¬ 
verneur, il dut néanmoins être satisfait des 
fruits politiques qu’il en recueillit, car dès le 
premier jour, plusieurs tribus vinrent deman¬ 
der VAnian et contracter alliance avec nous. 

Le lendemain, 25, le Gouverneur général 
donna un jour de repos à ses troupes, et vou¬ 
lut en profiter pour faire un grand fourrage. 
Les spahis furent envoyés à la découverte ; 
mais, malgré les plus actives recherches, fai¬ 
tes avec ri ntelligence que les Arabes montrent 

dans ces sortes d’opérations, ils ne trouvèrent 

* 

rien et rentrèrent au camp, à l’exception 
d’une cinquantaine d’entre eux, qui, sous les 
ordres des lieutenants Turot et Damote, pous¬ 
sèrent une pointe dans une nouvelle direction, 

A peine le gros du fourrage avait-il remis 
ses chevaux à la corde, qu’on entendit une 
vive fusillade du côté vers lequel le détache¬ 
ment venait de se porter. On complet aussi- 
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tôt qu'il avait rencontré l’ennemi, et, sautant 
promptement en selle, les 4 escadrons de 
spahis se précipitèrent au secours de leurs 
camarades. C’était une course au clocher des 
plus rapides et des plus émouvantes ; chacun 
partait au galop de charge dès qu’il était prêt 
et sans attendre ses camarades. Lelicutcnaiit- 


colonel Yussuf était à leur tête, et à ses ecMés 
galopait le lieuteiiaut-coloiicl PtMissicr, de 
l’état-major général. Avec sa prudence habi¬ 
tuelle, le Gouverneur tit inoiiter à clic val le 
2® chasseurs d’Afrique, qui s'avança en bon 
ordre, appuyé par 3 bataillons d’infanterie. 

On ne s’était pas trompé, c'étaient bien nos 
50 fourrageurs attaqués par les ctivalicrs 
rouges de Ben-Tliamy, qui se re[)liaient de¬ 
vant la grande supériorité liUinériqLie de 
l’ennemi, tout en combattant le plus brave¬ 
ment du monde. 


A la vue de leurs 


camarades arrivant à 


leur secours, MM. Turot et Dumote font 
demi-tour, et, chargeant a\ ec vigueur, péne— 
ti*ent dans les rangs de leurs adversaires. Les 


lieutenants-colonels Yussuf et Pélissier v en- 

«y 

trent avec eux ; le reste du régiment est .sur 
leurs pas. Bientôt la mêlée devient générale, 
et une foule de traits de bravoure se perdent 
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dans cette lutte acharnée. Tous les morts et 
les blessés avaient le feu à leurs vêtements, 
car on se tirait àbrùle-pourpôint, et ce ne fut 
qu’aprês avoir déchargé leurs carabines et 
leurs pistolets, que rouges et spahis, dans 
rimpossibilitô de les recharger, mirent le sabre 
à la main, pour combattre à Tarme blanche. 

Au bout d'une demi-heure, la bravoure 
française triompha de l'opiniâtreté des régu¬ 
liers ,qui furent rompus et se mirent en retraite 
dans toutes les directions. 

Nos morts et nos blessés furent enlevés du 
champ de bataille, et Ton s^empressa d'é¬ 
teindre le feu de leurs vêtements ; puis les 
spahis rentrèrent au camp ivres de joie et 
d'un légitime orgueil. 

Pendant ce combat, les chasseurs brûlaient 
d’impatience de se jeter eux aussi dans la 
mêlée; mais ils furent maintenus en bon 
ordre et de pied ferme par le Gouverneur, qui, 
ne donnant jamais rien au hasard, savait se 
prémunir contre toutes les chances de la 
guerre. 

L’affaire du 25 fit le plus grand honneur aux ' 
s[)ahis et excita môme un peu la jalousie de 
leurs braves rivaux les chasseurs d'Afrique. 
0.1 accordait bien jusque-là aux premiers 
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d’être d'excellents éclaireurs et de bien exé¬ 
cuter un coup de main rapide sur un ennemi 
de forces à peu près égales; mais on leur re¬ 
fusait la constance dans des difficultés sé¬ 
rieuses. Cette journée prouva que, bien con¬ 
duits, ils étaient capables de très-bien faire 
dans toutes les circonstances, et elle les plaça 
sur le même rang que les chasseurs d’Afrique 
dans l’esprit de l’armée. 

Cette nuit fut une nuit de fête au bivouac ; 
on ne se lassait pas de raconter et d’entendre 
les hauts faits de notre cavalerie. Les noms 
des lieutenants-colonels Yussuf et Pélissier, 
ceux de MM. Turot et Damote, ôtaient dans 
toutes les bouches. On disait que les premiers 
auraient soufflé aux spahis la bravoure qui 
les animait; on vantait la fermeté des seconds, 
qui, surpris avec peu de monde par un en¬ 
nemi nombreux et redoutable, n’avaient cédé 
le terrain que pas i\ pas et comme pour lais¬ 
ser le temps au régiment d’arriver et de bat¬ 
tre l’ennemi. Un autre officier occupait éga¬ 
lement les esprits, c’était le lieutenant Fleury, 
qui avait enlevé un drapeau après avoir tué 
l’officier régulier qui le portait, et, puisque 
j’écris le nom de cet officier, depuis gé¬ 
néral et aide de camp de l’Empereur, je dois 
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en dire quelques mots; car, rentré en Franco 
en 1848, il n’a plus figuré dans les rangs de 
Tarmée d’Afrique. 

Nous avions vu arriver M. Fleury suïKîette 
terre; et Ton racontait que, séduit par la pré¬ 
sence du colonel Yusuf à Paris, fatigué de la 
vie élégante mais oisive du Jockey-Club, en¬ 
traîné aussi par ses instincts guerriers, il 
avait suivi le colonel des spahis à son retour 
en Afrique, en lui demandant comme une fa¬ 
veur de le recevoir dans les rangs de ses ca¬ 
valiers, Bientôt il se fit remarquer parmi les 
plus braves, et chaque combat auquel il prit 
part, fut un échelon pour arriver à un grade 
supérieur. Son protecteur, qui était en même 
temps son colonel, lui prouva son amitié en 
l’envoyant partout où il y avait des coups â 
donner et à recevoir; de sorte que, le sabre â 
la main, il devint sous-lieutenant dans le 
temps que les autres mettent à devenir bri¬ 
gadiers, Ses habitudes d’homme du monde 
purent alors se montrer dans un plus grand 
jour, et ce mélange heureux d’éducation,d’é¬ 
légance et de bravoure en firent un des lions 
de la société et de l’armée. Il était, je crois, 
lieutenant-colonel quand il rentra en France, 
où, s’attachant à la personne du président de la 
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République,il lui donna des preuves d*un dé- 
vouement que l’Empereur reconnut et récom¬ 
pensa en le conservant auprès de lui. 

L’armée passa par Mascara, qu’elle trouva 
abondamment pourvuede vivres de toute es¬ 
pèce, et le général Lamoricière s’y établit de 
sa personne, avec 6,000 hommes de toutes 
armes. Le reste de la colonne, après une 
campagne de 22 jours, rentra à Mostaga- 
nem sous les ordres du gouverneur-général. 
En arrivant dans cette ville, nous eûmes 
connaissance des faits qui s’étaient passés 
dans la vallée du Cheliff pendant que nous 
étions au sud de Mascara. 

Le Kalifa Milhoud-ben-Arach, celui qui 
avait été si bien battu à Maoussa, ayant 

1 ^ m- 

voulu prendre une revanche de sa défaite, 
avait fait une pointe contre nos alliés. La ra¬ 
pidité de sa course avait été telle qu’il leur 
avait enlevé, sans coup férir, une cinquan¬ 
taine de femmes et quelque bétail. Mais les 
Medjers, revenus de leur surprise, s’étaient 
mis à sa poursuite, l’avaient atteint dans ies 
défilés qu’il avait à traverser et l’avaient atta¬ 
qué avec tant d’acharnement qu’il s’était en¬ 
fui, en leur abandonnant non-seulement le 
butin et les prisonniers qu’il leur avait enle- 
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vés, mais encore plusieurs de ses chevaux et 
150 cadavres de ses cavaliers. Celle action 
des Medjers ainsi que le combat du 25 fi¬ 
rent une grande impression sur les Arabes 
alliés; la première leur prouva que s’ils le 
voulaient bien, ils pouvaient résister aux 
coups de main de l’ennemi et le second dé- 
truisit complètement le prestige des cavaliers 
rouges, devant lesquels toutes les populations 
étaient habituées à trembler. 

Dans la province d'Alger, on tra-vaillait 
assidûment à Tenceinfe continue, pendant 
que Je général Changarnier rasait impitoya¬ 
blement toutes les tribus récalcitrantes. 

11 était vaillamment aidé dans cette campa¬ 
gne par les colonels Morris etBlangini, ainsi 
que par le lieutenant Pelle, chef du bureau 
arabe de Blidah. 

Parvenus à la fin de 1841, si nous jetons un 
coup d’œil sur la situation des deux belligé¬ 
rants qui se disputent le sol de l’Algérie, nous 
sommes émerveillés des changements qui s’y 
sont opérés dans moins d’une année. 

Après les grands combats de mai et dejuin 

1840, le vainqueur était bloqué dans les villes 

* * 

du littoral et dans deux ou trois postes de l’in¬ 
térieur, tandis que le vaincu, libre de ses 
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mouvements et maître du pays, venait insul¬ 
ter notre capitale elle-même, se riant de ce 
grand appareil déployé pour d’aussi minces 
résultats. Il connaissait nos habitudes, qui 
étaient tout à son avantage; la cessation 
des hostilités pendant les grandes chaleurs et 
surtout durantles Smois pluvieux d’ordinaire, 
lui permettait de se refaire et de recommen¬ 
cer la guerre au printemps avec les mêmes 
forces. 

Les tribus semaient tranquillement leurs 
grains qu’elles récoltaient à la saison et remon¬ 
taient à cheval dès que leurs moissons étaient 
en sûretédansles silos. Pendant la froide sai¬ 
son, elles conduisaient paître leurs troupeaux 
dans les chaudes vallées et les ramenaient en 

r 

été dans les montagnes boisées ; en un mot, 
elles faisaient la guerre comme elles l’enten¬ 
daient, comme elles le voulaient, en manière 
de passe-temps tout à fait dans leurs mœurs 
et dans leurs goûts. 

Il fallait, pour les soumettre, lés priver de 
ces avantages et ne pas leur laisser un mo¬ 
ment de répit. C’est ce qui fut ordonné par le 
Gouverneur et exécuté par l’armée, surtout 
par les divisions d’Alger, de Mostaganem et 
de Mascara. Les résultats de ce vigoureux 
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système furent tels, qu’à la fin de 1841, la 
guerre ne se faisait plus qu’aux limites du 
désert. Nos villes du littoral, encore toutes 
émues de cèrtaines attaques audacieuses, ne 
connaissaient plus l’ennemi quèparnos bulle¬ 
tins de victoire, Le torrentdôvastateur, refoulé 
par le bras puissant du Gouverneur, était 
attaquéà sa source même, que devaient bien¬ 
tôt tarir les efforts incessants de nos troupes. 

Mais, pour arriver à ce résultat, que 
n’avions-nous pas eu à souffrir ! Nous avions 
voyagé et bivouaqué, tantôt sous des torrents 
de pluie et de grêle, tantôt sous un soleil 
ardent, tantôt sur la neige, tantôt par un si- 
roco torréfiant. Nous avions traversé des 
rivières débordées et des mers de sable, fait 
une infinité de courses forcées et de marches 
de nuit, livré mille combats dans les lieux les 
plus, divers; nous avions enfin triomphé du 
climat, de la configuration du sol de la cons¬ 
titution sociale des Arabes, de leurs mœurs, 
de leur religion, et nous nous trouvions am¬ 
plement récompensés de notre dévouement 
par le spectacle que nous avions sous les 
yeux, ainsi que par celui que l’état actuel des 
choses nous permettait d’entrevoir dans un 
avenir prochain. 
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NOTE 


Sur le» combats de JMiliaiiah 

(2 et 3 Mai 1841) 



La première édition des Souvenirs (Tun vieux 
Zouave nous a valu de la part de nos anciens chefs 
les seuls éloges que nous ambitionnions, puisqu'ils se 
rapportent à l'exactitude des faits que nous avons 

racontés. 

(t C’est avec bonheur, — nous a écrit un de nos plus 
a illustres généraux — que j’ai trouvé dans vos sou- 
« venins la description des longs, laborieux et fruc- 
« tueux travaux dtî nos armées en Algérie, ainsi que 
« les noms de ceux qui ont illustré nos armes, tant 
« dans cette lutte prolongée que, plus tard, sur de plus 
« grands théâtres. 

« J’ai admiré la grande exactitude de vos récits 
a pour les faits dont j’ai été témoin, comme pour ceux 
« que j’ai sus pertinemment en leur temps; les quel- 
« ques erreurs que j'ai remarquées n'avaient gtnjia- 
« lement que peu d’importance. » 
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Ce témoignage qst bien flatteur, et cependant nous 
ne pouvons pas l’accepter sans restriction, et notre 
loyauté nous fait un devoir de reconnaître une erreur 
qui n’est pas de peu d’importance, et de la signaler 
hautement. 

Cette erreur existe dans le récit des combats sous 
Milianah des'2 et 3 mai 1841- Elle occupe les pages 
21 à.27 du tome second de la première édition, les 
pages de 371 à 377 du tome premier de la deuxième. 
L’erreur est double, la rectification le sera aussi. 

Nous avons dit (tome 2, page 2l de la K® édition 
— tome 1®** page'371 de la 2'”®) que « Mgr le duc de 
« Nemours, qui commandait à gauche et une partie du 
« centre, trompé par le terrain, appuya trop à gauche, 
«im lieu de serrer Milianah et laissa ainsi un grand 
«^pace entre la ville et lui, etc. » 

Si quelqu'un fut trompé par le terrain, dans cette 
journée (2 mai 1841) ce ne fut pas Mgr le duc de 
Nemours. En effet, ce prince n’a agi,, pondant toute 
cette journée que d’après les ordres du commandant 
en chef, le général Bugeaud, à proximité duquel il se 
.^ouva constamment, et qui eut nécessairement rectifié 
la position des troupes, si cette position n’avait pas 
été conforme à sa pensée, ces troupes étant sous sa 
main. 

Si les bataillons sous les ordres du général duc do 
Nemours furent arrêtés — ce que nous persistons à 
croire — trop loin de Milianah, ils le furent par le 
gouverneur général lui-même, qui leur fit marquer 
leur‘emplacement par ses aides de camp. 
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Conclusion naturelle : Mgr le duc de Nemours 
n^avaît aucune responsabilité dans la bagarre qui se 
produisit à gauche et un peu au centre de notre ligne 
de bataille. 

La seconde erreur se lit tome 2, page 24 édition,) 
tome l®** page 374 2®® édi ion. Elle commence à ces 
mots: « Tout allait bien, lorsqu'une colonne arabe, 
« cherchant à prendre"notre gauche à revers, rencon- 
« tra cette gauche et le centre aux ordres du duc de 
« Nemours. 

« L’attaque contre cette dernière partie, fut si vive, 
« que le duc d'Aumale et ses deux bataillons durent 
« faire un retour offensif pour se dégager. Le duc de 
« Nemours, qui suivait avec inquiéturle les mouve- 
« ments de son frère, voyant celui-ci faire volte-face, 
« arrête sa division, et, lui commandant demi-tour, la 
« lance à la bayonnette sur les arabes etc. etc.. » 

Voila ce que nous avions conclu des mouvements 
du centre, vus de l'extrôme droite où nous étions en 
fianqueur. C'était une naauvaise appréciation, une 
erreur d'optique de notre part, excusable sans doute 
par la distance et les mouvements du terrain, mais 
que nous serions inexcusables de laisser subsister, 
après qu'un des officiers lés plus en position de savoir 
ce qui se passait alors, a bien voulu nous fixer sur le 
véritable état des choses et sur les causes qui firent 
manquer en partie les plans du général en chef. 

Voici ce que nous a appris notre éminent et bien- 
veiliant lecteur; 

La vive attaqué des Arabes ne porta pas d’abord 
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sur le 24«, dans lequel le duc d’Aumale était lieutenant 
colonel. Du reste, tout le monde connaît assez le duc 
de Nemours pour savoir, que le danger couru par son. 
frère n’auiait pa.s pu déterminer ou influencer son 
action, à supposer qu^un intérêt de famille, Tamour 
fraternel même, eût pu le faire fléchir dans l’accom¬ 
plissement de son devoir militaire. 

Ce qui détermina le prince-général à lancer en avant 
un bataillon du sous les ordres du lieutenant 

colonel Van-Eddeghem, ce fut la nécessité d'agir ainsi, 
reconnue par le général Changarnier et instamment 
signalée par celui-ci à son chef direct, le duc de Ne¬ 
mours. 

En effet, tarder davantage, c’eût été compromettre 
sérieusement la position dont la défense était confiée 
au duc de Nemours, et qui protégeait le vallon où se 
trouvaient rambulance, le convoi et la communication 
entre Milianah et la pliine; car, pour masquer les 
troupes, selon l’ordre do M. le gouverneur, il avait 
fallu placer les bataillons sur la déclivité intérieure du 
terrain qui couvrait le vallon. Cette déclivité est très 
rapide; et, si rennemt eut fjiit quelques pas de plus, il 
eût atteint la crête et dirigé un feu plongeant, tant sur 
les troupes de défense, placées sur la pente abrupte, 
que dans le vallon même. 

Le terrain autour de Mllianali est très accidenté. 
M. le général Bugeaud n’était pas placé de manière 
à voir tout ce qui se passait sur le point où se trou¬ 
vaient le général duc de Nemours et son brigadier, le 
général Changarnier. Il crut que l’attaque faite sur 



ce point n'avait pas l'importance qu’elle avait réelle¬ 
ment. Il avait pensé que la principale attaque se por¬ 
terait sur son extrême droite, vers Milianah, et c’est 
sur cotte Iiypothôs 3 qu’il avait basé sa pombinaison 
pour couper la gauche de son ennemi. Si cette combi¬ 
naison ne réussit pas comme il l’avait espéré, cela 
tint à ce que les Arabes n’attaqaèrent pas de la ma¬ 
nière qu’il aurait souhaité. Connaissant parfaitement 
le terrain, et se méfiant du piège dans lequel ils pou¬ 
vaient tomber, ils déjouèrent, en attaquant autrement, 
le plan du gouverneur général. Les choses se passent 
souvent ainsi à la guerre. 

Quant au duc de Nemours, après avoir reculé ses 
bataillons jusqu’à la dernière limite où cela pouvait se 
faire sans perdre la posit'on, force lui fut bien de repous¬ 
ser l’attaque sur le point où elle se faisait, lorsqu’elle 
arriva si près des troupes qu'elle n'avaient plus aucun 
terrain derrière elles, et ne pouvaient plus rétrogra¬ 
der d’un pouce sans être précipitées dans la vallée. 

C^eût été là un grave échec, un désastre peut-être, 
tandis que la journée, comme elle se passa et bien 
qu’e le ne donnât pas au général en chef tout ce qu’il 
en avait espéré, fut cependant pour lui et pour l’armée 
un notable succès. 

Arrivant à la scène qui se passa plus tard au quar¬ 
tier général, notre éminent correspondant fait ressor- 
'jir que le blâme du gouverneur général fut adressé 
directement à celai qui avait porté en avant le batail¬ 
lon du 58®, Mgr le duc de Nemours, qui, donnant à 


tous Texeraple de la subordination, ne répondit rien à 
la r6,jriinande de son chef. 

M. le général Changarnier, bien que n’ayant aucune 
responsabilité, puisqu’il était en sous-ordre, crut pou¬ 
voir expliquer et justifier le mouvement blâmé, c’est 
alors que la mauvaise humeur du général en chef so 
tourna contre lui et se manifesta par une boutade 
dont le prosaïsme pourrait diminuer le prestige du 
maréchal Bugeaud, si sa grande mémoire ainsi que 
celle de son illustre controverses te du 3 mai 1841, 
pouvaient souffrir l’ombre d^un dommage de vivacités 
qu’on sait avoir été dans ces deux natures d’élite, 
commme pour prouver qu’il n’y a rien de parfait ici- 


bas. 

Il ne nous reste plus qu’à remercier le général si 
distingué auquel nous devons les détails qu’on vient 
de lire, et qui mettent sous leur véritable jour la sa¬ 


gesse et la bravoure de Mgr le duc de Nerp^ur^'r' 




Capitaine BLANC. 


